AbdelKader, sa vie politique et militaire
Alexandre Bellemare
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
AbdelKader, sa vie politique et militaire
bien agréer rbommage de ce travail , destiné à faire eonnaître la, *vie politique et militaire de Thomme célèbre qui a tenté la reconstitntion de la société arabe et soutenu, durant quinze années, une guerre acharnée contre la France. Je me suis efforcé d'y montrer Abd- - el-Kader tel qu'il a été, tel qu'il est, tel que je l'ai vu, et, m'mspirant des nobles paroles placées en téte de ces pages, de rétablir à son égard (dût même quelquefois notre amour-ijropre national en souffrir) la vérité des faits, qili seule explique et la durée de la résistance et lee difficultés de la victoire. * Paisse ce livre rappeler à Votre Excellence les temps
oii elle préludait par dMminents services en Afrique
à réclatant triomphe qui a illustré sa carrière! . Je prie Votre Excellence de me permettre d'associer à mon hommage Tannée cpii a triomphé de Innomme dont je vais raconter l'iiistoire.
Yenillez agréer, Monsieur le Maréchal, l'expression de mes sentiments de profond respect.
Alex. B£LL£mar£«
M. le maréchal Soult disait, en 1843» k l'une des
personnes de son iiiUmilé :
. « Il n*y a présentement» dans le monde, qae trois
« lioiiimcs auxquels on puisse accorder légitimec ment la qualiûcatiou de grands^ et tous trois ap-
« partiennenL à l'islamisme; ce sont : Abd-el-Kader, c Méhémet-Ali et CbamyL »
Nous venoiis racoulcr riiistoire du premier d'entre eux.
Mais avant d'aborder l'exposition et le jugement des taits qui se rattachent k Âl>d-el-Kader, il est
important que le lecteur se rende compte de l'organisatioa du gouvcmement turc dans la régence d'Alger au nioaient où l'armée française va mettre le pied sur la presqulle de Sidi-Ferruch. Ce coup d'œil rétrospectif est nécessaire pour apprécier la faute politique que nous allons commettre au début même de roccupation, et qui aura pour conséquence Télévalion d'Abd-el-Kader.
A l'époque du 5 juillet 1830, la régence d'Alger se trouvait divisée en quatre gouvernements principaux, dont trois , formant les beyliks de Tittery, d*Oran et de Gonstantine> étaient administrés par de grands feudataires relevant *du dey, sous les ordres duquel restait directement placée (abstraction faite delaKabylie, qui ne fut jamais réellement soumise) la portion de la province actuelle d* Alger qui est la plus rapprochée de la mer. La population de ces quatre gouvernenieiUs s'ùlevait à environ 2 7ûûûOU habitants» répartis ainsi qu'il suit, d*après leur ori* gîne : Arabes des tribus, 1 500 000; Kabyles ou Berbères, 1 000 000 ; Arabes des villes, Maures, Juifs, SOO 000.
Il s'en fallait de beaucoup que le gouvernement s'exerçât d'une manière complète et uniforme à régard de ces diverses populations. Si le pouvoir des beysétait absolu sur les habitants des cités, il était nul sur le pays kabyle compris dans le pâté montagneux situé à Test d'Alger, et surnommé depuis la Grande
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Kabylie; contesté dans certaines tribus de même
origine, mais qui, se trouvant isolées du principal faisceau de la résistance, tiraient uniquement leur force des positions inaccessibles qu'elles occupaient; complet enfin sur les Arabes qui, résidant en général dans les plaines, se trouvaient plus à portée de la répression en cas de désobéissance ou de soulë* vement. En résumé, si Ton excepte la portion insoumise des populations berbères, la domination turque s'exerçait sur les quatre cinquièmes environ de ce que Ton appelait alors la régence d* Alger.
Un tel résultat eût été impossible à aUcindrc au moyen des seules milices turques, dont le nombre ne s'éleva jamais à 20 000 hommes cl fut souvent réduit à 15000, si les deys ne Tussent parrenus à créer un système d*organisation militaire d'une ha- . bileté incontestable, et auquel ils durent de maintenir pendant plusieurs siècles TAlgérie sous leurs lois. Ce système consistait, d*une part, à établir sur difîérents points, choisis avec soin, des colonies militaires peuplées de KouloughliSf c'est-à-dire de ûïs de Turcs et de femmes indigènes qui, sans participer à tous les avantages que les dominateurs ne croyaient pas devoir partager avec des enfants nés de femmes appartenant à la race vaincue, jouissaient cependant de certains privilèges en considération du sang osmanli qui coulait dans leurs veines ; de Vautre, à s*attacher par des exemptions
oa des faveurs les tribas arabes répolées les plus
guerrières, et à s'en faire une milice accessoire chargée d'assarer la tranquillité et d'appuyer au besoin les milices turques lorsqu'elles se mettaient en campagne. L'Algérie, avant 1830, ressemblait donc à un immense damier, dont certaines cases se trouvaient occupées par les tribus alliées des Turcs, et les autres par les tribus taillables et corvéables à merci. Uneagitation se produisait-elle sur un point» iunnédiutement les contingents des tribus auxiliaires, désignées sons le nom de douatrs dans Fouest, de dcïras dans l'est, ou sous le nom générique de makhzen, se repliaient sur la tribu récaldlrante» et
le gouvcrncuicat apprenait souvent à la fois el la faute commise et la punition infligée.
Il est facile de juger combien une organisation pareille devait susciter de haines de la part des tri* ^ bns opprimées conlre les tribus opprimantes, et comment, en présence de la désunion qui régnait entre les membres d'une môme race, il fut possible aux Turcs d'assurer, à Taide de forces relativement peu importantes, une domination absolue sur le pays arabe.
Lorsque nous primes possession d'Alger, rien n'était plus facile que de substituer notre action à celle du gouvernement que nous venions de détruire* Il eût sufû pour cela d'accueillir les propositions que firent les milices turques, car, par leur entremise.
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nous obtenions le concours des tribns makksm^ trop
heureuses de trouver un appui qui les garantît des représaiUes dont les menaçaient les tribus qu'elles avaient si iougtenips rançoiinées. Mais, ignorants de toat ce qui nous atvait inréeédé et des divisons intestines du pays, nous nous crûmes encore en Ëgypte, et nous pens&mes n*aToir d'autres ennemis que les Turcs : notre premier acte, comiae notre première Ikute, fut donc de les expulser. Dès ce moment, les tribus, débarrassées de toute préoccupation du côté des milices exilées, certaines de n'avoir plus rien à redouter de la part des tribus makhzefif désormais réduites à leurs profères Ibrces, commencèrent à s'abandonna à tous les abus de la liberté, se ruant sur leurs oppresseurs de la veiUe et exerçant contre eux toutes les ^n^eanees. Un tel état de clioses eut pour conséquence d'amener les Arabes sages et ennemis du désordre à chercher un chef assez puissant pour rétablir la tranquillité après laquelle aspirait le pays : ce chef M Abd-el« Kader.
Abd-el-Kader, porté au pouToir par les acdama-
tions de la classe intelligente et ennemie du trouble, dut naturellement tfouyer appui chez toutes les tri* bus oppriiaées par les Turcs ou par les tribus maUum^ et résislaiiee de la part de ces dernières. En éloignant les Turcs, nous lûmes doue les instruments de Félévation d*Abd-el-&ader. Mais si Témir
fut aidé par cette circonstance, il n*en a pas moins eu d'immeûscs difficultés à vaincre pour rétablir l'ordre dans le pays et assurer son pouvoir sur les tribus inféodées à Tancien gouvernement. Comment est-Il parvenu k les surmonter, à assouplir des populations d*autânt plus difficiles à contenir qu'elles ^ avaient une première fois secoué le joug ; à former, pour nous l'opposer ensuite, un tout de cette masse d'unités divisées entre elles par la haine? Tel est le sujet d*une étude qui emprunte un nouvel intérêt aux événements dont la Syrie a été naguère le théâtre*
Avant de commencer l'histoire de l'homme célèbre auprès duquel nous avons vécu pendant un temps malheureusement trop court, nous éprouvons le besoin de remercier les personnes qui nous ont fourni les moyens de rendre ce travail moins incomplet, et, avant toutes autres, M. le général Daumas, auquel nous devons là communication de documents précieux. Envoyé en mission auprès d'Abd^eUKader pendant son séjour à Toulon, cet officier général a obtenu de Témir des révélations du plus haut intérêt sur un certain nombre de faits liistoriques reslés jusqu'ici inconnus ou incertains. Le lecteur comprendra tout ce dont nous sommes redevable à M. le général Daumas en lisant les. pages extraites des documents qu*il a bien voulu nous confier. Nous avons pris soin d*en indiquer
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chaque fois rorigine, non pas seulement pour rendre à César ce qui appartient à César, mais afin de garantir par un nom qui fait loi eu matière d'affaires arabes TauUicnticité des renseignements que
nous lui avons empruntés.
MAHHI-ED-DiN.
MABHI-BD-nilf.
Le père d Abd-el-Kader. — Éducation de l'émir. — Sa généalogie. — Prédictions. — Situation de la province d'Oran. — Persécutions. — Départ pour la Mekke. — Baghdad. — Retour en Algérie. — Prise d'Alger. — Le bey d'Oran. — Premier acte politique d'Abd-ei-Kader*
Âbd-el-Kader ben Mahbi-ed-Dia est né au commencement de l'année 1223 derhégyre(1808), près de Mascara, dans cette même plaine de Ghrls où Tingt' quatre ans plus tard il devait être prodamë sultan par les Arabes. Il a donc aujourd'hui cinquante-quatre ans.
La famille d*Abd-el-Kadcr appartient à Timportante tribu des Hachems, mais elle est originaire du Maroc, et ne vint s'établir on Algérie qu*à une époque asseis récente, puisque ce fut seulement Sy Mouslapha ben Mohammed ben Mokhtar, aïeul de Vémir, qui transporta son dcmar dans la province
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d Oran. Malgré le peu d'ancienneté de celle famille dans le pays, dk ne tarda pas cependant à y *aequérit* une influence considérable, grâce à la réputation de sainteté de raièul, et surtout du père d'Abd-el-Kader, Sy Mahlii-ed-ûîn.
Mahhi-ed-Dln eat quatre femmes et m enfants : de Ouiida bent sid el-Miloud, Sy Mohaiiiined Said et Sy Ifonstapha ; de f athma bent Sidi Daho» Sid el«liousseïn; de Zûhia bent Sidi Omar beu Douba, AlKM-Kad^r et une fille, Khedidja; de Kheîra, enfin, Sy-el-Mortedi. Abd-el-Kader est donc le troisième fils de Mabiii-ed-Dîn; il a quatre frères et une sœur mariée à Monstapha ben Tbamy, ancien kiialifah de Mascara^
HahbHed-Dttt était un homme uniquement préoccupé de la crainte de Dieu; ses enfants furent éle^ par lui dans ce sentiment* Sa fortune, relativement considérable, était moins la sienne que celle des pauvres, car jamais Tinfirme ou le voyageur ne firent un vain appel à sa générosité. Chaque année, la miqeure partie du produit de ses récoltes était consacrée à soulager les naalheurcux, et l'on n'eslime pas à moins de 500 le blé qu'il distribuait ainsi aux Arabes dans le besoin.
1. Lt père d« Mmiftttplu ben Thamy avait épousé la Meur de Malihi-edoDIn , Lella-Keltouma. Koustapha est donc en même 4emps cousin germain et beau-frère d*Abd-el-Kader.
t. Mesure contenant ISO Uires»
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Non content de donner la nourriture du corps, Mahbi-ed-D!n atait voalu être également le dispeiH
sateur de celle de Tesprit et du cœur. Dans ce but il avait établi, à titre d'œavre pie, non loin de sa demeure de FOued eHIaxuaiàm, une école de lettrés {tMbas)f où» sous sa surveillance et sa direc* tion, se donnaient gratuilement l'enseignement des lettres, celui du droit et de la théologie. C'est dans celte espèce de zaouïa que le jeune Abd-el-Kader fit ses premières études ; c*est auprès de son père, dont il fat toujours le fils préféré, qu'il puisa ces sentiments religieux qui ont été partout et toujours le mobile de ses actions. Si Pon songe, enfin, qu'à la générosité de son caractère,* à la pureté d'une vie qu'il passa à faire le bien, Mahhi-ed*Dtn joignait la dignité de marabout et celle de chéri f\ il sera facile de comprendre Tinfluence qui s'attachait à son nom respecté dans une province ou la noblesse religieuse a été et est encore la seule noblesse. Cette influence ne s'exerçait pas seulement dans le cercle restreint de sa tribu; on peut dire qu'elle s'étendait partout où la renonuiiée du saint personnap^e s'était répandue, c'est*à-dire dans tout le beylik d'Oran. Il n'était pas rare que des Arabes accourussent de trente et quarante lieues de distance à la gitetna de Mabhied-Dtn, afin de lui soumettre les diCTérends qui les
Descendant du Prophète par sa fille Fathma
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îiéparaient; et non-seuleuieDt les individus le prenaient pour juge, mais souvent on vit des tribus prêtes à en venir aux armes recourir à son arbitrage et accepter sa décision comme l'expression
de la voloulc de Dieu.
Tel fut le père de celui qui devait être le sultan des Arabes. Abd-el-Kader pouvait à bon droit en être lier. Aussi, quelles ne furent pas sa douleur et sa colère lorsque, pendant sa captivité au fort Lamalgue, il apprit qu'un journal lui avait attribué une origine espagnole. Indigné que l'on eût osé obscurcir l'auréole religieuse qui s'attacbe à son nom comme descendant du Prophète, il remit à M, le colonel Daumas', envoyé en mission auprès de lui, la pièce que Ton va lire' :
f Louange au Dieu unique!
€ Je vous informe d'uoe vérité qui ne peut faire doute, et pour laquelle vos paroles ne seront jamais amoindries, à savoir, que notre origine provient de Honley Abd-el*Kaoui.
c 11 y a cependant divergence entre les historiens sur un point. Les uns veulent que, descendant de Mouley Edris, qui est enterré dans Je Gharb (Maroc), nous nous rattachions par lui k notre Seigneur Mohammed, à qui Dieu a accordé ses bénédictions ; les autres prétendent que c'est
1. Dans le cours de ce livre, nous placerons devant le nom des officiers dont nous aurons à parler l'indication du grade qu*ib occupaient dans Tarin ée au moment des événements & l'occasion det-quels nous les ciierons.
i'icce communiquée par M. le général Daumas
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par Sidi Âbd-el-Kader-ed-Djilaly, dont le tombeau est à Baghdad, que nous nous lions au Prophète.
c Dans notre voyage à Bagbdad,.nou8 avons été assarés par tous les descendants de Sidi Abd-el-Kader-ed-Djilaly, que leur origine et la nôtre étaient la métne;<qQe sans aucun doute nous étions ckeurfas^ et que personne ne pouvait contester nos^ droits. Au surplus, ceux qui voudraient le faire n^auront qu'à lire l'cavrage inlitiiié : I^Aciê pur tehHf 4 Tort^tna des GBBOBrAS lia Ghri$,
« Ceci est la vérité écrite pour le colonel Daumas par Abd-el-Kader ben Mahhi-ed-Dîn, le 13 du mois de rebia 1264, quand nous étions à Toulon (23 février 1848). »
A ce premier document nous pouvons en joindre un second, c^est la généalogie d'Abd-el^Kader, donnée par rémir lui-même ; elle remonte jusqu'à Fathma, fille du Prophète. Voici cette pièce :
« Vous m'avez demandé ma généalogie, la voici. Je suis Abd-el-Kader, fils de Mahhi-ed-DIn, fils de Mcwstapha, fils de Mohammed, fils de MokbUr, fils d' Abd-el-Kader, fils
d'Ahmed, fils de Muhammed, fils (l*Abd-el-Kaoui, fils de Khaled, fils d'Vuusef, ûls d'Ahmed, fîls de Chabân, fîls de Mohammed, fils de Messaoud, fils de Thaous, fii» d'Yakoub, fils d'Abd-eUKaoui, fils d'Ahmed, fils de Mohammed, fils d'Edris ben Edris, fils d'Abd-Allah, fils de Hassan, fils de Housseîn, fils de Fathma, fille de Mohammed le Prophète de Dieu, et épouse de AU ben Abi-Thaleb> cousin du Pro|>liète*
« Nos aVeus demeuraient à Médine la noble, et le premier d'entre eux qui émigra fut Edris le Grand, qui devint sultan du Moghrcb et construisit Fâs (Fez).
« Sa postérité s'étant augmentée, ses descendants se sé^
Pluriel de ehmf (4w»ndani du Prophèlt
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parèrent, et c'est seulement depuis l'epoquc de nioii grandpère que notre famille vint s'établir à Ghris (près Mascara).
c Mes aïeux sont célèbres dans les livres et dans Thisloire par leur science, leur piété et leur respect de Dieu.
« Salut ! lùTiL dans la pfetnière partie du tnois de redjed 1271 (mars idô^). 9
Quel que soit, au surplus, le degré d'exactitude de ces reuseigAements, il n'en est pas moiiis certain qa*Abd-el-Kader appartient à la famille la plus vénérée de la province d*Oran. Mainteuant, qu'il descende ou non du Prophète, au point de vue de l'influence à exercer» peu importe, puisque tous les Arabes s'accordent à lui reconnattre la qualité de chcrif età l'entourer du respect qu' entraine avec elle cette origine sacrée.
Abd-el-Kader fut^ comme nous l'avons dit» Tobjet de la prédilection de son père* Le vieux marabout se complut à cultiver la vive intelligence qu'il avait reconnue dans le futur émir, et à lui enseigner, en même temps que l'art d'écrire, les premiers élé* meots de la grammaire. Lorsque son fils parvint à ladolescence, il chercha à faire naître en lui le goût des exercices du corps, et bientôt Abd-el-Kader y exceUd comme dans ceux de l'esprit. Que l'on interroge les vieiix cavaliers de la province d'Oran^ ces hommes de fer qui, après l'avoir vu enfant, se sont rangés plus tard sous ses drapeaux, ils diront que, tout jeune encore, l'émir était renommé pour
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son adresse à manier un chevai, comme pour son habileté à le dompter. L'enfance et les premières années de la jeuneisse d*Abd-el-Kader se passèrent donc sous les yeux et la direction d'un père religieux, instruit et pratiquant les bonnes œuvres. Ce spectacle de la vertu patriarcale eut sur la vie de Fémir une influence décisive. Cependant, lorsque son fils eut atteint Tàge de quatoize ans, Mahiù-ed- Din sentit la nécessité de renvoyer à Oran pour compléter, dans l'une des écoles les plus célèbres, son éducation littéraire ébauchée. Abd-el-Kader ne fit pas un long séjour dans cette ville ; mais ce temps lui suffit pour amasser contre les oppresseurs de sou pays une haine dont il leur adonné depuis lors bien des preuves. Son imagination déjeune homme avait été frappée des scandaleux désordres dont la milice turque donnait le spectacle. Lui, élevé sain* teraent par un père vertueux, il avait été témoin des excès auxquels elle se livrait impunément, de ses mœurs dissolues, de son oubli de tons les principes du Koran; il avait vu en même temps avec quel mépris la race arabe était foulée aux pieds par ses maîtres. Il n'en avait pas fallu davantage pour exciter dans le cœur du jeune musulman le sentiment de l indignation et le désir de délivrer son pays du joug sous lequel il pliait.
Au bout de quelques mois passés à Oran, Abd-el- Kader, impuissant à supporter plus longtemps le
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speclacle qu'il avait soas les yeux, reprit le chemm de la guetna paternelle, et termlaa son éducation auprès des nombreux tfiolbas dont elle était le rendez-vous.
Une renpmmëe aussi grande» aussi méritée que celle de Mahhi-ed-Din, une influence aussi considérable, avaient commencé à appeler sur cette famille Tattention soupçonneuse du gouvernement, lorsque des prédictions vinrent à se répandre dans le pays, annonçant qu'un jeune Arabe deviendrait sultan du Gharb^ et que sa mère s'appellerait Zohra. C'est, en effet, le propre des temps malheureux que le peuple, fatigué d'un joug qui lui pèse, et dirigeant ses aspiralions vers une situation meilleure, donne à ses désirs la forme prophétique, et regarde comme venant de Dieu ce qui ivestquuu sentiment vague, mais commun à tous.
A l'époque dont nous rappelons l'histoire, le beylik d'Oran gémissait sous l'oppression» Il n'était donc pas étonnant que les tribus taillées à merci, rhaxies chaque jour et chaque jour pillées, demandassent à l'espérance une consolation à leurs maux présents et aspirassent après un autre maître. Les prédictions qui furent le résultat de ces calamités faillirent amener la perte de Mahhi-ed-Din et celi^ d*Abd-el-Kader..
Partie occidentale de l'Aliriqae
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Une autre circonstance contribua à attirer sur cette
famille raniinosilé des dominateurs de rÀigérie. An moment même où les prédictions dont nous venons de parler remplissaient le beylik d'Oran, Mascara fut l'objet d'une sorte de coup de main de la part d'un iiiaiabouL dont riiiiportaiicc cl la considération rivalisaient presque avec celles de Mahhi^^d* Dîn, dc Ttdjini, en un mot, dont le fils, quelques années après» devait s'illustrer en défendant, contre Abd-el-Kader, le Ksar^ d*A!n>MadhK La tentative infructueuse dirigée contre Mascara coûta la vie à son auteur; mais cette satisfaction ne suffisant pas aux Turcs» ils cherchèrent d'autres victimes. A tort ou à raison, Sy-Ali-bou*Thaleb, frère deMahhi-ed-Dtn, fut accusé d'avoir prêté son appuiàTedjini. Un tel soupçon équivalait à un arrêt de mort ; il était doue prudent de s'y dérober par la fuite. Ce fut aussi le parti auquel s'arrêta Sf-Aii-bou-Thaleb. Mais' ce dernier, en échappant à la vindicte des Turcs, léguait à leur haine Hahhi-ed-Din , dont la renomnée et l'influence étaient trop grandes pour qu'elles pussent lui être pardonnées.
L*oragc commençait à se former; tout conseillait an père d'Abd-el-Kader de ne pas l'attendre. Fuir, c'eût été s'avouer coupable ; mais aller visiter la Maison de Dieu, au moment où son grand âge assignait
Â£ar, village fortifié de la région saharienne
MABHI-EO-BiN* 1»
à sa vie un terme prochain, c'était accomplir une
œuvre pie et donner satisfaction à un gouvernement qui devait désirer avant tout son éloignement de la province â*Oran. Mahbi-ed-Dtn adopta ce der-^ nier parti et résolut de se faire accompagner dans son voyage par Abd-el-Kader, non-seulement parce qu*il était son fils préicré, mais surtout parce que le nom de sa mère Zohra l'avait déjà fait désigner par quelques-uns comme devant être le sultan annoncé par les prophéties. Mahhi-ed-Din annonça publiquement la résolution de faire le pèlerinage et disposa tout pour son départ.
Hassan, bey d'Oi an, ne parut pas d'abord vouloir y mettre obstacle» lorsque, se ravisant tout à coup, il fit courir après la peùle caravane qui était sur le point d*atteindre le Ghélif. Ramené à Oran, Mahhi-' ed-Dfn reçut Tordre de venir s'établir dans cette
Yille avec sa famille. Mais, au bout de quelques mois, grâce à Finfloence de plusieurs chefs importants, grâce également aux cadeaux qui furent distribués parmi ks femmes du bey, la liberté lui fut enfin rendue, et il se hâta d'en profiter pour accomplir le pèlerinage et s*é1oigner d'un pays où il avait tout à redouter d'un pouvoir ombrageux. Un grand nombre de marabouts, d'Arabes de grandes tentes, se réunirent à Mahhi-ed-Dîn, et, tous eusenible, ils se dirigèrent vers Tunis, en suivant le chemin des hauts plateaux. A Tunis, les pèlerins s'embarquè-
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rent pour Alexandrie; de là, ils se rendirent au
Kairc, et du Kaire à Suez, où ils prirent passage à bord d'un bâtiment qui les conduisit à Djedda* Ce voyage fut commencé en 1827 : Abd*el-Kader avait alors dix-neuf ans.
Le séjour que firent au Katre MaTihi-ed-Dtn et son fils eut des conséquences importantes sur la vie de celui qui tenta d'accomplir, en Algérie, une œuvre parallèle à celle que Mébémet-Ali commençait alors à réaliser en Ëgypte. Ce fut, en eflet, pendant ce séjour qu*Abd-el-Kader eut la première révélation de la science du gouvernement. S'il aperçut les difficultés immenses qui s'attachent à Fœuvre de la régénération d'un peuple, il entrevit du moins une orgauisuliûn qui, toute défectueuse qu'elle était encore, contrastait d*une manière étrange avec le speclacle qu'il avait eu jusque-là sous les yeux. Cette première impression politique dut se graver profondément dans Tcsprit du futur sultan, car nous verrons plus tard qull s'efforça d*imiter en plusieurs points Méhémet-Ali; sans doute aussi, elle ne demeura pas sans iutluence sur les grandes choses qull a faites» sur les plus grandes encore qu'il avait conçues.
Arrivés à la Mekke, les pèlerins accomplirent les différentes cérémonies qui doivent accompagner la visite à la Maison de Dieu (Bit AUah); ils se rendirent ensuite à Médine, où se trouve le tombeau du Prophète , puis Abd-el-Kader et son père se séparé-
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rent de leurs compagnons. Pour eux , le moment n*ëtait pas encore venu de retourner dans leur pays, car ils n*ayaient pas eu le temps d*y être oubliés* Ils résolurent donc de rester jusqu'à nouvel ordre en Orient et de profiter du séjour qu'ils étaient contraints d'y faire pour aller visiter , à Baghdad , la kouMa (tombeau) du célèbre marabout Abd-el- Kader-ed-Djilaiy, auquel, comme nous l'avons dit, la tradition fait remonter leur origines et les rattache ainsi à Mohammed lui-môme.'
Abd-el-Kader^-Djilaly est^ sans contredit» le marabout le plus en honneur chez les Arabes, et notamment chez les Arabes du Gharb. Il a de tous côtés, en Algérie et dans le Maroc, des cliapelles qui ont été élevées en son honneur; partout il est considéré comme le patron des mûrmes et des malheureux. Ce marabout était un homme très-religieux, trèsversé dans la connaissance des livres de Dieu et, par-dessus tout, d'une austérité sans égale. Protecteur, aprèssa mort comme il le fut pendant sa vie, de tous ceux qui souffrent, son assistance est assurée à riiomme qui l'invoque dans le danger. La confiance des Arabes en ce saint personnage est même tellement grande qu'en présence d'un pôril menaçant, il n'en est pas un seul qui ne rappelle à son secours et
ne s'écrie : la .ndi Abd-el-Kader-ed-DjUaly! (0 mon
seigneur Abd-el*&ader-ed-Djila]y l)
Les Arabes sont trop amis du surnaturel pour
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n'avoir pas mèlc le iiicrveilleux à la vuriLé dans rhistoire d'un homme aussi considérable que celui qui fut leur suUan; on ne saurait donc s'étonner du grand nombre de légendes qui se racontent sous la tente au sujet d'Abd-el-Kader. Il serait trop long de les rapporter ici dans leur ensemble ; si nous croyons devoir faire une exception en faveur de celle que nous allons citer» c'est qu'elle a exercé une certaine influence sur rélévation du fils de Mahbi-ed-Din. Cette légende se rapporte d'ailleurs à Tépoque à laquelle nous sommes parvenu, et, par conséquent, elle trouve tout naturellement sa place à cet endroit de Thistoire d'Abd-el-Kader.
Au dire des Arabes, le lendemain de l'arrivée de Malihi-ed-DIn et de son fils à Baghdad, terme de leur voyage, Abd-el-Kader était allé surveiller les chevaux qui paissaient dans la plaine, lorsque tout à coup un nègre se présente à son père et lui demande d'une voix sévère :
«Où est le sultan?
— Il n'y a pas, répond Mahhi-ed-Dtn, de sultan
parmi nous; nous sommes des gens pauvres et venant de la Hekke, où nous avons visité la Maison de Dieu,
— Le sultan est celui que tu as envoyé conduire
les chevaux au pâturage, comme si un tel soin devait incomber à l'homme qui doit un jour corn*
mander a tout le Gliarb, «
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Et comme le marabout lui ayant Hait remarquer
que ces paroles imprudentes pouvaient attirer sur lui Tatteatiou toujours dangereuse des Turcs, Tinconnu ajouta :
. < Le règne des Turcs est près de finir dans TOcddent »
Les pèlerins restèrent plusieurs mois à Baghdad, dissertant avec les Oulémas et les descendants de Sidi Abd-el-J^ader-ed-Djilaly. L'année suivante, à l'époque du pèlerinage, Mahhi-ed-Dtn se décida à revenir à la Mekke pour visiter une seconde fois le temple sacrée Ce voyage, à c6té de l'intérêt religieux, avait également pour lui un intérêt personnel. Il voulait se mettre en rapport avec les Arabes de la province d'Oran qu'il ne manquerait pas de rencontrer à la Helike, et, d'après les renseignements, qu'il en ol)tiendiait, juger si l'instant était entin venu de metU^e un terme à son exil. Il apprit que les Turcs redoublaient leurs exactions^ que les triims supportaient le joug plus impatiemment que jamais; il sut, en même temps, et cette nouvelle était pour lui de la plus haute importance, que la tentative faite par Tedjini sur Mascara était tombée à tel point dans l'oubli, que Sy-Ali-bou-Tiialeb, son frère, qui avait été accusé d'avoir tr^pé dans
1. On a écrit qu'Abd-el-Kader avait fait deux fois le pèlerinage; cela est vxai, mais cependant il ne s'absenta qu'une fois dé l'Algérie.
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ce coup de main, avait pu reparaître dans la province et rentrer dans son douar. Rassurés par ces avis, llahhi-ed-Dln et Âbd-el-Kader résolurent, après une absence de deux années, de reprendre le chemin du Gharb. Ce retour eut lieu vers le milieu de 1829, et se iïl par terre, aiin de pcnneltre au vieux Habhi--ed-Din d'aller prier sur le tombeau de son père mort, en revenant de la Mekke, dans un endroit appelé Ain^hezala (la source de la Gazelle), situé dans lu rcgence de Tripoli. Ce devoir accompli, les pèlerins continuèrent leur route vers Tunis, où ils s'embarquèrent pour Alger.
A son arrivée dans le beylik d*Oran, Hahhi-cd- Dtn put se convaincre que Tabsence ne lui avait rien fait perdre de sou ioiluence et de sa considération. On vit, en effet, accourir de tous côtés à sa rencontre, pour lui souhailer la bienvenue et solliciter ses bénédictions, une foule énorme de chefs, de marabouts, de tholbas avides de revoir au milieu d'eux rhomme vénéré dont si souvent ils avaient regretté I txïU
L'expérience du passé indiquait à Mahhired-Diu le rôle qu'il devait désormais tenir : plus que jamais il lui fallait se garder d'éveiller l'attention des Turcs et, pour cela, vivre ignoré et en dehors des aiïaircs publiques* Telle fut la règle de conduite qu'il adopta pour lui et qu'il imposa à sa famille. Mais en même temps, soit par prévision de l'avenir, soit
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par un sentiment de charité qu'a développé en lui son récent pèlerinage, Mahlii«ed-Dtn redouble ses aumônes, s attaciie à soulager toutes les misères et augmente ainsi le respect dont les populations sAnt habituées à Teutourer. Grâce à sa circonspection, les soupçons des Turcs se dissipent; grâce à ses bienfaits, son iniluence grandit encore parmi les Arabes.
C'est vers cette époque (fin de 1829 ou commencement de 1830) qu'eut lieu le mariage d'Abd-el- Kader avec sa cousine Khelra, fille de Sy «Ali-bou-- Thaleb. Oi^ielques mois après, les Français entraient à Aiger^ et le dernier dey s'éloignait, méprisé» d'une . contrée où il avait régné par la terreur. Ici vient se placer le premier acte politique d'Abd-el-Kader; le futur émir va se révéler.
La prise d'Alger par les ifrançais avait eu pour conséquence un soulèvement général des tribus du . beylik d'ûran contre les tribus makhzen qui, ne pouvant plus être secourues par les milices turques
retenues dans la ville chef-lieu, étaient réduites à se défendre avec leurs seules forces contre leurs agresseurs. Dès lors, Hassan avait pu prévoir le moment prochain de sa chute, puisque, en cas d^une attaque probable des Français, il se voyait privé par la ré* volte de Tappui des contingents sur lesquels il devait compter. Cependant un dernier espoir lui restait : la France se trouvait lancée au «milieu des hasards et des embarras d'une révolution, en proie
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aux dissensions poliliques ; les difficultés iiilcricui es qu'elle avait à surmonter ne rempêcheraieut-elles pas de porter son attention sur la prorince d*Oran, ou, si elle venait à en occuper la capitale, de la conserver définitivement ? Placé dans cette alternative de crainte et d'espérance^ le bey flottait irrésolu sur la décision à laquelle il devait s'arrêter. U savait, il*un côté, par Texemple d'Alger, que la résistance ne pouvait entraîner pour lui qu'une catastrophe ; il n'osait, de l'autre, s'enfuir à Constantinople, car si la mer lui était ouverte, il comprenait que son départ serait une renonciation à la souveraineté de la province. Dans cette situation, Hassan se décida ù choisir une position d expectative qui lui assurât un refuge en cas d'attaque, et la rentrée dans sa taipitale SI les Français, après s'en être emparés, arrivaient à Fabandonner. €e refage, à qui songe-t-il à le demander? A Thomme qu'il a interné à Oran, qu'il a tenu pendant deux ans exilé de son pays, en un mot, à Malihi-ed-Dîn. Ainsi Hassan ne voit qu'un Arabe dont le nom soit assez respecté dans son beylik pour lui servii d'cgide conlre la haine de ses sujets ; c'est le père d'Abd-el-Kader. Cette décision prouve, mieux que tous les raisonnements, quelle était l'intluence de Mahhi-ed-Btn et la confiance qu'inspiraient sa généroâté et sa vertu.
Appelé secrètement à Oran, Malihi-ed*-Dln reçut, Aon sans étonuement, la confidence de Hassan*
Oigitized by
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Mais avant de danner une réponse dont ii sentait toute la granité, il demanda an bey Tautorisation de se concerter avec les siens* Ën ellet, à son retour à Khesibia, il convoqua une sorte de conseil de famille, et, après avoir exposé le désir de Hassan, il appela chacun à exprimer son avis. (Tétait à Abdel-Kader, comme étant le plus jeune, à opiner le dernier. Avant lui, tous avaient été unanimes à reconnaître rimpossibililé de refuser au bey l'asile qu'il réclamait : sans doute, il avait eu des torts bien graves envers le chef de la famille, mais n'y auraîl-il pas du déshonneur à ne point ouvrir à un suppliant le refuge qu'il venait réclamer?
Lorsque le tour lut venu pour Abd-ei-Kader d'exprimer son opinion, il commença par s*excuser vîsk à-vis de tous> et notamment vis-à-vis de son père, de ne point partager le sentiment qui venait de réunir Je suârage des siens. Mais il était de son devoir de faire observer qu'au milieu de l'état d'anarchie dans lequel vivaient les li ibus, il n'y avait pour sa famille aucune certitude de pouvoir protéger Hassan contre le ressentiment général. Quoi qu'ils pussent faire, le bey serait donc insulté, pillé, mis à mort peut-être, et alors quelle honte rejaillirait sur ceux qui n'auraient pas su faire respecter ra7«a?i (sauf-conduil) accordé 1 Abd-el-Kader,s'animant peu à peu, ajouta :
« La autre uiolif s'oppose, selon mon jugement,
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ce que Hassan soit recueilli dans la guetna: c'est « qae Tasile qui viendrait à- être danné par la fii- « mille au représentant d'un système tyraruiique, « au bey méprisé et exécré, serait considéré par les « Arabes comme une approbation donnce à sa con- « duite passée. Par conséquent, nous nous ferions < des ennemis de tous ceux qui ont eu à se plaindre c de Hassan, c'est-à-dire de tous les Arabes de la « province. »
A peine Abd-ei-Kader eut-il parié, qu'aussitôt Mahlii-ed-Dtn, le premier, déclara se ranger à To* pinion qui venait d'être exprimée par son fils ; elle fut adoptée par tous. A la sortie de ce conseil, un courrier fut dépêché à Oran pour faire connaître à Hassan l'impossibilité où se trouvait Mahhi-ed-Dtn de lui garantir sa sécurité.
Quelque temps après, les Français, sous les ordres du général de Damrémont, entraient à Oran (4 janvier laai), et le bey, reconnaissant que, privé de Tappui des Arabes, toute résistance était inutile, livrait la ville sans combat et s'embarquait pour Alger, d'où il gagnait Alexandrie,
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Kérolte de la province d*Oran.— BiTisione intestines. «^Kecour» au Maroc. — Mouley-Âly. — La guerre sainte. — Premier»
combats. — Le pouvoir offert à Mahhi-ed-Dîn. — Son refus. — • Ije conseil. — Abd-el-Kader est proclamé sultan.
Les Turcs ont disparu delà province d'Oran; à lenr puissance a succédé celle de la France, mais la- France ne règne qu'à Oran. Au delà» son pouvoir est méconnu; au delà, se dresse le peuple arabe, contre lequel elle devra soutenir, lorsqu'il aura trouvé un chef, une guerre de seize ans. Nous approchons du moment où va surgir Tbomme qui a présidé à cette lutte; mais pour bien comprendre par quel concours de circonstances Abd-el-Kuder fut porté au pouvoir, il est nécessaire de jeter un coup d'œil sur la situation du beylik de Touest depuis la conquête d'Alger.
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Noire prise de possession de Tancienne capitale des deys avait à peine été counae dans cette province que, comme nous Favoiis dit, les Arabes y avaient répondu par un soulèvement presque gé- ,néral. Dès ce moment, a i'oidre que les Turcs avaient maintenu par la terreur, avait succédé l'anarchie la plus cnroyable. Non-seulement la guerre était allumée entre les tribus rivales, mais encore lesindividus profitaientde l'absence de tout pouvoir pour exercer des vengeances qu'ils savaient devoir rester impunies; de leur côté, les voleurs, les coupeurs de route, sans crainte désormais de voir leurs crimes réprimés, se donnaient libre carrière. Nul n'osait s'éloigner de son douar; les marchés étaient abandonnés, et, les gens tranquilles s'abstenantd'y apporter leurs denrées, la disett|| menaçait de succéder à l'abondance* Gomme si ce n'éteit fias assez de tant de malheurs arrivant à la fois, de nombreux compétiteurs avaient surgi ixmr se disputer le pouvoir, entraînant dans leur parti telle ou telle tribu, qui dès lors faisait une guerre acharnée aux tribus rangées sous un auU(^ drapeau.
Les habitants de Tiemsen et les Beni*Ameni fu» rent les premiers à comprendre que, pour faire sortir le pays de l'état d'anarchie où il vivait, il fallait se rallier autour d'un chef qui pût être accepté par tous. Mais, au milieu des partis divisés, lequel choisir? n'était-ce pas mécontenterle plus grand nombre
que d*appeler aa pouvoir Tnn des prétendants qui se le disputaient! Pour obvier à ce danger, les personnages prindpaux de la ville de Tiemsen et de
la tribu des Beni- A mers résolurent de demander à Houley-Abd-er-Rahmân, empereur du Maroc, de
désigner, pour gouverner Tancien bcylik d'Oran,
m chef que, dans l'état d^agitation où il se trouvait, le pays ne pouvait se donner lui-même, et, afin de couper court à toutes les rivalités, de choisir ce chef parmi les membres de la fiimille impériale. Abd-er- Rhamto eut b&te de satisfaire au vœu d*nn pays qui se donnait indirectement à lui, cl d'envoyer dans la province d*Oran, avec le titre de son khalifah (lieu* tenant), Monicy-Ali, un de ses neveux. Le besoin d'autorité était si grand que beaucoup de tribus, et des plus cûiisidérables, reconnurent instanlanément le pouvoir nouveau. Mouley-Ali avait déjà établi un commencement d'ordre matériel dans la contrée, lorsque, sur les représentations de la franco» que M. de Mornay fut chargé de porter à Mouley- Abd-er-Kahmàn, et d*appuyer au besoin de menaces, Tempereur du Maroc rappela son neveu vers le mois de mars 1831. La conséquence de ce rappel fut de faire retomber la province d*Oran dans Fétat d'agitation qui avait précédé Tarrivée de Mouley- AH. C'est à peine si quelques chefs, tels que Ben- Nouna à Tiemsen, Sy-el-Aribi dans 1 est, parvinrent à se faire obéir ; partout ailleurs le désordre le plus
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absolu succéda aux quelques jours de tranquillité que Ton venait de traverser. A Mascara, les faubourgs se battaient contre la ville ; à MazouDa, à Galaa, mêmes excès; de sécurité, nulle part.
Les motifs qui avaient déterminé une première fois les habitants de Tiemsen et les Beni-Amers à demander a Terapereur du Maroc un chef de son choix amenèrent les Uachems, tribu à laquelle partenait Mahhi-ed-Dîn, les Benî-Amers et les Gharabas à proposer au vieux marabout de prendre en main le pouvoir et de le i)roclamer sultan. Chaque fois Mahhi-ed'-Dln répondit à ces offres par un refus que justifiait d'ailleurs son grand âge; tout ce que Ton avait pu obtenir de lui, c*est qu*ii prit le commandement nominal des goums^ qui allaient inquiéter les approches d*Oran.
Ce lut dans ces comhats, et sous les ordres de son père, qu'Abd-el-Kader lit l'apprentissage de la guerre. Les premières rencontres auxquelles il as- * sista furent celles des 3 et 7 mai 1832, qui eurent lieu sous les murs d'Oran. Dans celle du 7, emporté par un courage imprudent, il s'élancaau milieu de nos tirailleurs et faillit être fait prisonnier; son cheval fut blessé de sept coups de baïonnette. La conduite brillante du jeune Abd-el-Kader dans CCS deux occasions appela sur lui Tattention des
Goum, cayalerie irrégulière
Arabes. Us le connaissaient déjà pour un brillant
cavalier, ils venaient de le voir vaillant soldat. Désormais ils n*estiniaient plusi seulement le fils de Mahlii-ed-Dln à cause de son origihe; passionnés pour le courage, c'est maintenant à cause de sa valeur qu'ils honoraient Abd-el-Kaden
Les combals des 16 et 23 octobre offrirent au futur émii roccasion de se distinguer de nouveau; ceux des 10 et 11 novembre mirent le comble à sa renommée comme guerrier. On Tavait vu, riant avec le danger, se précipiter maintes fois sur le passage des obus qui ricochaient auprès de lui, et accueillir par des railleries les signes de terreur de ses compagnons d'armes; on l'avait vu encore, dans un moment où tous les siens fuyaient, s'avancer calme au secours de son neveu Sy Thaïeb , qui, frappé à mort, courait le danger de tomber entre nos mains, descendre de cheval et enlever le blessé sous un feu terrible. Lu valeur déployée par Abdel*Kader dans ces derniers combats excita d'autant plus l'admiration des Arabes, qu'ils éprouvent, et qu'ils éprouvaient surtout au commencement de la conquête, une terreur superstitieuse pour les projectiles creux*
A part les moments où la haine du nom chrétien, ralliant les tribus divisées, les amenait à attaquer nos avant-postes, le désordre continuait à régner dans Tancien beylik d'Oran. £n effet, si Mabbi-ed-*
Din parvenait, an nam de la religion, à obtenir momentanément le concours de contingents nombreux et à les lancer contre nous, il n'était pas asses
puissant pour fkire taire toutes les rancunes et pour réprimer les espérancefs de chefs, qui, forcés par ropinion publique de répondre aux appels du raaraboat, n'étaient plos occupés, une fois rentrés chez ( lîx, qu'à se disputer les lambeaux d'un pouvoir incertain. Dans de telles conditions, la guerre intestine devait ôtre la règle pour ce malheureux pays; les moments de calme, l'exception.
Nous avons va les efforts qui avaient éfé faits par les chels les plus intelligents ou Ic;^ moins ambitieux pour amener la fin de cette situation déplorable; nous les avons vus s'adresser d*abord au sultan de Ffts, puis accepter Tautorité de Ben-Nouna, enfin supplier Mahhi-ed-Dln de prendre le pouvoir qu'ils loi offraient. Le refus du marabout n'ayant tait qu'empirer Tétat général des affaires, les chefs des Haichems et des Beni-Amers résolurent de renouveler auprès de lui leur preiDÎère tentative. Ils se rendirent donc au dotiar de lUiesibia, et, dans une longue conférence avec Mahhi-ed-Dîn, ils lui représentèrent la position déplorable du pays, la nécessité démettre fin à tous les désordres, de substituer le pouvoir à ranarchie, la loi à la force brutale ; ils firent valoir à ses yeux l'intérêt de la religion et Tadjurèrent, au nom de Dieu, de prendre en main
la ctose de la guerre sainte, qui, pour être poui^suivie avec avantage, avait besoin d'une direction unique ; ils lai déclarèrent enfin qu'en cas de nonacceptation de sa part, ils le rendraient responsable devant Dieu et devant tous les musulmans des malheurs qui en résulteraient.
Mahhi-ed-Dtn fut insenâble à ces nouvelles sollicitations :
« Je suis trop vieux, leur dit-il, pour accepter le
fardeau du commandeinciit. Voyez, ma barbe est blandie, mes forces ne répondent plus aux nécessités de la situation. Ce qu'il vous faut, c'est un chef jeune, actif, brave, intelligent, qui sache et puisse mener les tribus à la guerre sainte : ce chef, je ne puis Tètre.
— Eh bien ! s'écrièrent les principaux des Hachems et des Beni-Amers, puisque tu ne veux pas nous commander, donnerons pour sultan, non pas ton fils ainé, qui n'est qu'un houime de livres, mais le fils de Zobra, qui est un homme de poudre/»
A cette demande, Mahhi-ed-Dîn répondit par des larmes. Sans. doute la proposition qui lui était faite flattait sou orgueil de père, mais, s'il l'acceptait, dans quds hasards il jetait ce fils, objet de toutes ses préférences 1 Quel avenir plein de dangers il lui réservait, au lieu de la vie calme et heureuse qui semblait Tattendre! ApiCî> quelques moments d'incertitude, l'amour paternel fit taire tout autie sen-
timent, et la réponse de Hatahi-ed-DIn se traduisit
par un relus : Abd-el-Kader était trop jeune pour assumer une tâche aussi difficile; les Arabes nec<mseii tiraient pas à lui obéir; lui- m ô me, comment parviendrait-il à les rallier, à briser la résistance des chefs qui se disputaient le pouvoir? Son fils était sans doute un brave cavalier, un vaillant soldait» dont il était fier; mats jusqu'aux derniers combats, il avait passé sa vie dans là lecture des livres saints et n'avait point appris la science de commander.
La journée entière se passa au milieu de ces sollicitations, d'une part, de ces refus, de l'autre. Le soir venu, on se sépara, eu renvoyant au lendemain la suite de cette importante conférence, qui avait lieu le 21 novembre 1832.
Le lendemain, les mêmes chefs se réunirent dans la tente de Mahhi-ed-Din; une foule immense et inquiète Tentourait, car le but de cette réunion ayant transpiré, les Arabes étaient accourus de tous côtés afin de connaître la décision qui allait être prise. Toutefois, aux cliefs qui avaient prispartaux discussions de la veille était venu se joindre un dernier dont rinfluence allait être décisive sur la résolution de l'assemblée : c'était Sidi-el-Arrach, marabout centenaire, dont le nom était entouré d'un respect presque égal à celui de Mahhi-ed-filn. Il déclara que, dans un rêve, il ayait vu Abd-el-Kader assis sur un siège d'honneur et rendant la justice.
Or, il se trouva que Mahhi-ed-Dtn avait eu également un songe analogue : Sidi Abd-el-Kader-ged- Djilaly lui était apparu dans son sommeil, et, après lui avoir rappelé la prophétie faite à Baghdad, il avait ajouté : *
«Ton fils, ou toi, devez être sultan des Arabes. Si « tu acceptes le pouvoir pour ton propre compte, « ton fils mourra; si lu raccepiespour lui, lu mour- « ras bientôt» > m
Eu présence de celte coïncidence de rêves, que BOUS ne discutons pas, mais qui ne saurait paraître étrange chez un vieillard dont l'esprit a été occupé toute une journée d'une affaire aussi graTe, la résistance de Mahhi-ed-Dîn cessa. Il fil appeler son fils, et après lui avoir exposé la demande des Hachems et des Beni-Amers :
c Si tu étais appelé à commander aux Aralies, lui dil-il, coiiiment les gouvernerais-tu?
— Le livre de la loi à la main, et, si la loi me For donnait, je ferais moi-même une saignée derrière le cou de mon hrère. »
A ces mots, qui devaient résumer toute la conduite politique d'Abd-el-Kader vis-à-vis du peuple arabe, mais qui faisaient connaître e*n même temps la nécessité d'un gouvernement juste et sévère dans les circonstances où Ton se trouvait, Mahhî-ed-Dln s'appuya sur Fépaule de son fils, sortit de la tente, suivi de tous les chefs qui depuis deux- jours avaient
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pris part aux délibérations, et, présentant Abd-el- Kader à la foule assemblée :
« Voici» dit-il, le sultan annoncé par les proj^é- « ties : c*esi le fils de Zohra, Obéissez-lui comme yous « m'obéiricE à moi-même. Que Dieu vienne en « aide au sultan 1 »
Une immense acclamation répondit à ces paroles du marabout. Aussitôt Abd-ei-Kadèr, montant à cheval, parcourut, au mUieu des cris d'allégresse, les flots d'une fouie en délire se précipitant sur ses pas, baisant ses mains, ses jambes, ses étriers, ses vêtements, et faisant retentir les airs de ce cri que Mahhi-ed-Dîn avait proféré une première fois :
Allah imores-'sauUén! (Que Dieu vienne en aide an
sultan !)
Abd-ei-Kader avait alors vingt-quatre ans.
Soumission de Mascara. — Le djehddL — Premiers actes de gou- Temement. — Refus des chefs de reconnaître Abd-el^Kader. — 11 les combat. — Blocus d'Oran. — Le kadhi d'Arzew. — Attaque d'Oran. — ' Le général Desmich^ à Onm. — Prise de Tlemseo. — Mort de Mahhi-ed-Dio.
Abd-el-Kader vient d*ëtre prodamé sultan ; mais
par qui ? par trois tribus assemblées. Sou pouvoir est donc encore bien restreint. Gomment ta-t-il l'a-grandir ? Comtueut cet homme qm^ au moment où il est appelé au pouvoir^ possède seulement une somme de i boudjoux (3 fr. 50; attachée dans le pan de son bournous, arriyera-t*il à faire face aux dépenses d'un gouvernement réguUer? Comnienl par* ¥iendra-t*il à briser la résistance de chefs rivaux, à donner des lois aux deux Liers de l'Algérie, à lutter enfin pendant quinze ans contre une armée que
la France se yerra forcée de porter au chiffre effrayant de 106 000 hoDimes? C'est là assurément une étude digne de Fattention de Thistoire, et qui ne sera pas sans quelque utilité pour ceux qui écriront un jour celle de l'Algérie.
Afin de bien saisir le point de départ d'Abd-el- Kader, rappelons quelle était la situation de la province d*Oran à la fin du mois de novembre 1832.
Cinq influences principales se partagent le pays : à Test, c'est celle de Sy-el-Aribi qui s'exerce dans la portion voisine du Ghélif; à Touest, c'est Ben- ISouna, maître de Tlemsen, qui est parvenu à se faire nommer khaUfah (lieutenant) du sultan du Maroc; au nord , et dans toute la purliun placée dans le voisinage d*Oran, c'est Moustapha-ben- Ismaïl et son neveu El-Mezari, anciens chefs du makhzm turc; au sud, c'est Ël-Ghomary» eheilûi de l'importante tribu des Angads; au centre, enfin, règne Tinfluence de Mabbi-ed-Dln. Encore» au milieu de ccLLe division des pouvoirs, ne comptonsnous pas rimportante ville de Mascara, qui s'est constituée en petite république, et se gouverne à l'aide d'une djema (conseil) choisie parmi les habitants notables.
Tels sont les premiers obstacles qu'Âbd-el-Kader voit se dresser devant lui. L'un d'eux doit, il est vrai y non-seulement disparaître, mais encore se
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changer pour lui en appui : c'est Mascara. A peine, en effet» la population de cette ville a«t-elle eu connaissance des événements qui viennent de s'accomplir dans la plaine de Gtiris que, gr&ce aux incita* lions de Sid-Aly-el-Iesir, elle reconnaU le nouveau sultan et lui adresse des députés* Dans les circonstances où. se trouvait place i'éaiir, l'acte de Mascara était un événement considérable : désormais le gouvernement d*Abd-el-Kader avait un centre, le jeune sultan une capitale. Abd-el-Kader se hâta d'en aller prendre [jossession.
Le premier soin de Témir, en arrivant à Mascara, fut de se rendre à la mosquée pour appeler les bénédictions de Dieu sur l'œuvre qu*il allait entreprendre. Une foule immense Ty suivit, acclamant le sultan, de qili elle espère la cessation des maux auxquels le pays est en proie depuis bientôt trois années. Mais Abd-ei-Kader n'est pas enivré par ces cris de joie ; il ne songe qu'au but qu'il poursuit. Il a compris que, pour anéantir les résistances des grands et celles des tribus makhzen^ il lui faut chercher un appui dans les masses/ c'est-à-dire dans les tribus hostiles aux anciens représentants du gouvernement turc; que, pour obtenir cet appui, il est nécessaire de donner satisfaction au vœu qu'elles Ibruient unanimement : la guerre sainte, vœu contre lequel s'efforcent en vain de lutter les chefs qui, préoccupés seulement de leurs intérêts, se dis-
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putent le pouvoir. Sous Finfluence de ces pensées,
le iils de Malilii-ed-Dîn, après avoir accompli sa prière, monte dans la chaire sacrée d*où les fidèles sont habitués à eiUeadre la khotba. C'est pour la première fois qu'il va parler en public ; il est ému, mais bientôt son émoliou passera dans l'auditoire. Abd-el-I^ader commence par rappeler les faits qui ont eu lieu depuis deux ans dans l'ancien beylik de l'ouest; l'occupation d'Orau par les chrétiens, la nécessité de purger de leur présence une terre musulmane, d'enlever les populations à un joug impie; il peint les dangers que court la religion, montre que les Français sont impuissants, puisqu'ils se tiennent enfermés derrière leurs remparts; dès lors il suflit d'un effort pour les expulser de la province. Mais, pour que cet efiEort soit couronné de succès^ il est nécesbaii e que tous, oubliant leurs anciennes haines et jusqu'à leurs intérêts pour la cause, sacrée de la religion menacée, se lèvent comme un seul homme et , comme un seul homme , marchent contre r infidèle. C'est à ce prix qu'ils obtiendront la victoire.
« Quant à moi, ajoute l'émir en terminant, si j'ai accepté le pouvoir, c*est pour avoir le droit de marcher le pretni^ et de vous conduire dans hs ecmbats de Dieu. Je suis prêt; mais je suis prêt aussi à me . ranger sous la loi de tout autre cbet que vous ju* gériez plus apte et plus digne .que moi de vous
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commander, pourvu qu'il s'engage à prendre en main la cause de notre foi. »
A ces mots, Abd-cl-Kader est interrompu par les cris de la foule^ par les serments qu'elle lui fait de le suifre aveuglément partout et toujours.
« Puisqu'il en est ainsi, s'écrie l'émir, que Dieu nous vienne en aide : je proGlame la guerre sainte. »
Cette décision était, il faut le reconnaître, un acte
de politique habile. D'un seul mot, en eûet, Abdel4Cader venait de prendre le pas sur tous ses compétileurs, car il était évident que le pouvoir ne devait revenir qu*à l'homme qui se constituerait le champion du djehdd. Or, lui, et lui seul, s'était posé et avait été accepté comme le vrai défenseur de la foi; par conséquent, les autres chefs se trouvaient placés dans cette situation fatale^ ou de se ranger sous ses ordres, ou, s'ils s'y refusaient, de perdre l'affection des Arabes sur lesquels ils s'eQbrçaient d^étaMir leur influence. L*appel aux combats de Dieu que venait de faire Ahd-el-Kader avait enfin pour lui un dernier avantage : il mettait de son côté tout le parti reUgieux, tous les marabouts, tontes ces confréries secrètes connues sons le nom de Khouàns dont les ramifications s'étendent non«seulement dans les diverses parties de l'Algérie, mais encore jusqu'au fond du Maroc.
An sortir de la mosquée, l'émir fut conduit par
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la foule à la hakouma (maison du gou vernement).
Il s'y enferma aussitôt atiu d'écrire aiu divers chefs de la proyince et de leur annoncer les événements qui venaient de s'accomplir. Dans les lettres qu il leur adressa, il ne leur demandait pas de le reconnaître (c'eût été mettre son pouvoir en question); il se bornait à leur donner rendez-vous» pour les premiers jours de janvier 1833, sous les murs d'Oran. Sans doute le jeune sultan ne se flattait point de voir ses compétiteurs accepter, sans mot dire, la position d'infériorité qu'il leur faisait; mais il savait aussi que leur refus le gi andirait dans Tesprit des masses» et cela au détriment de ces mêmes chefs qui auraient refusé de le suivre alors qu'il arborait le drapeau du djekdd. En attendant le jour assigné aux hiostilités, Abd-el-Kader pourvut au commandement des diverses tribus qui l'avaient proclamé, ou qui, depuis lors, s'étaient rangées sous ses lois ; il mit à leur tèle des hommes résolus et dévoués* C'étaient : Kaddour-ben-Kada-el-Akbal , pour les Hachems-Gharabas; Ben-Aii-ben-Yaref, pour les Hachems-Cheragas; Zin-ben*Aouda, pour les Beni- Amers; Abd-Allah*ben-el-Akbal, pour les Medjahers; pour les Gharabas enfin, Habib-bou-Alem. Quant à ses rivaux, n'étant pas encore assez puissant pour les renverser, il se borna à leur envoyer l'investiture en son nom. C'était toujours une manière de constater sa supériorité sur eux.
Enfin l'époque fisée pour le rendez-TOUS qu'il a
assigaé sous les murs d'Oran aux divers chefs de la province est arrivée; Abd--el*Kader, à la téle de 1600 cavaliers, se dirige sur Tancicnne capitale du beylik de Touest, et bientôt il peut constater qu'aucun autre contingent ne s'est présenté. Que faire? Assurément ce n'est pas avec les forces dont il dispose qu il a Tespoir de nous chasser de la ville. Gepen-* dant» il combattra, car le combat sera pour lui une
prise de possession : il constatera aux yeux de tous qu*il a été le premier à lever l'étendard de la guerre sainte. Abd-el-Kader fut repoussé, mais le but qu'il s'était proposé était atteint. Désormais il avait ac* quis à la confiance du peuple un titre que nul autre ne pouvait lui disputer et» de plus, ce titre était scellé du sang de sa famille : un de ses neveux avait été tué par une balle chrétienne-
L'émir, en se retirant, donna Tordre'aux Gharabas de tenir Orau strictement bloqué. Tout individu apportant des denrées dans laville devait être, pour ce seul fait, jugé et condamné à mort.
A défaut de leurs contingents, Abd-el-Kader avait reçu sous les murs d Orau plusieurs réponses des chefs qu'il avait convoqués pour le djehâd; les autres réponses l'attendaient à Mascara. Tous refusaient de marcher sous ses ordres. Ceux-ci» le faisaient dans des termes convenables ; ceux-là, au contraire, tournant en moquerie sa jeunesse» répon-
Diyiliz
àiùeui par Tironie. Dès ce moment, l'émir put se conYaincre qu'il n'airait pas seulement à eombattre les chrétiens» mais encore, et ^vant tout, des chefs intéressés au maintien de FanarcMe» car l'anarchie leur laissait au moins T espérance d'une domination partielle.
La lutte, dans ces conditions moins favorables que celles qu'Abd-el-Kader avait peut-être rêvées, ne lui parut pas cependant impossible. Il était évident que le peuple, les hommes sages et ceux qui composaient le parti religieux, las des divisions intestines, de luttes qui ne pouvaient tourner qu'au profit de quelques ambitieux, étaient du côté du fils de Mahhied-Dtn. Le parti hostile se réduisait donc à des chets dont la résistance était bien plus facile à vaincre que celle qui serait venue des masses* La situation une fois éclaircie par les lettres qu'il a reçues, Abd-el*Kader se met résolûment à l'œuvre. Les Français, il n'a pas à s'en préoccuper pour le moment; il lui suffit de réitérer les ordres de blocus qu'il a donnés. C'est contre les chefs qui l'ont méconnu ou insulté que vont se diriger ses premiers coups ; c'est sur les débris de leur pouvoir qu'il doit élever le sien. Eux détruits, il entamera alors la lutte avec les chrétiens, car il pourra grouper des forces qui, divisées, sont frappées d'impuissance.
A la tète de 4000 cavaliers fournis par les Hachems, les Beni-Araers et les Gharabas, Abd-el-
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Kader se porte tont d*abord Ters le Gbélif où commande Sy-el-Aribi , ennemi d'autant plus redoutable qu'A reprisente Tinflaence féodale, quand il représente, lui, rinfluence religieuse. Les premiers combats livrés par le jeune émir ne forent pasbeureux. Repoussé du pays des Flittahs, il se dirige sur la Mina, soumet les tribus qui occupent cette vallée, et, réunissant leurs contingents à ceux qui marchent déjà sous ses drapeaux, il s'avance jusque cliez les montagnards de FOuarsenis, dont Tattitude le décide à rétrograder.
Cette expédition n'avait pas été favorable au nouveau sultan , car , en définitive , et à part quelques combats heureux, elle se traduisait par une retraite dont les conséquences pouvaient être fatalcs à un pouvoir naissant. Cependant, Abd-el- Kader avait tiré un enseignement de cette rapide campagne; il s'était assuré que les chefs sccoin daires qui Tavaient combattu s'étaient montrés hostiles beaucoup moins par dévouement pour Syei-Aribi qu'à cause de l'incertitude du but que luimême semblait poursuivre. L^émir n'avait-il pas proclamé la guerre sainte? ne s'en était-il pas posé comme le champion? Êt cependant son premier acte, après sa démonstration contre Orau, était de faire la guerre aux tribus qui n'avaient pas voulu reeoonattre son autorité 1 Gombattait-il donc, eotttiie les autres, dans un intérêt personnel? La
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guerre qu*il faisait était*eUe dirigée coiUre les musulmans ou contre les chrétiens?
Abd-el-Kader, aân de détruire la mauvaise impression causée par son expédition dans Tesf, résolut de la terminer par une attaque sur ûrau. Il s*y décidait à regret, car il n'était pas prêt ; il le faisait uniquement pour donner satistactiou aux ma* rabonts et aux Khoudns, sur lesquels il s*appuyait C*est dans sa marche du Gbélif sur Oran que l'émir fit procéder à Tenlèvement du kadhi A^kmm^ Sid- Ahmed-ben-Tahar, dont il avait été autrefois l'élève. Cet événement a une certaine importance , parce qu'il a été présenté coiuine un exemple de la cruauté d*Abd»el-Kader. Nous allons voir ce qu'il faut penser de cette accusation.
L'émir» dans le principe, ne se rendait un compte exact, ni de la puissance de la France, ni du concours que ses flottes pouvaient apporter aux armées de terre; il avait donc congu l'espoir qu'il suffirait d'un blocus rigoureux pour nous forcer à évacuer Oran. La garnison de cette ville ayant été portée à deux bataillons, les tribus des environs avaient répondu à celte augiiienlaliuu de l'effectil en élargissant le vide autour de la ville. Dès lors, plus de den* rées, plus de viande fraîche, plus de blé, disette absolue, et telle qu'un retard dans les arrivages par mer aurait ^ju compromeLlie la sûreté de la place. Aux yeux d'Abd-el-Kader, exactement instruit par
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des étions dévoués de tout ce qui pouvait Tmiéresser, une semblable situation finirait, en nous fatiguant, par nous décider à abandonner notre conquête. L'exécution stricte du blocus devait, dans sa pensée, amener ce résultat, et c'est pour ce motif que, conune nous l'avons dit, il avait prononcé la peiue dô mort contre quiconque, en inuoduisant des denrées dans la place, aiderait ainsi les chrétiens à prolonger leur résistance.
Malgré cette défense, le kadbi d'Arzew, petit port situé à 36 kilomètres d'Oran, se croyant sufiisamment en sûreté, parce qu'en cas de danger il espé-
rait avoir le temps de fuir par mer, alléché d'ailleurs par la perspective d'un gain sans limites, nous avait livré un certain nombre de têtes de bétail et, ehose bien autrement grave aux yeux d^Abd-el-iiader, quelques cbevaux pour la remonte de notre cavalerie. Plusieurs fois déjà l'émir avait écrit à Sid- Ahmed-ben-l'aliar pour lui reprocher sa conduite et sa trahison; aux avis avaient succédé les menaces : menaces et avis n'avaient produit aucun résultat. Une plus longue tolérance eût été un signe d'impuissance : Abd-el-&ader se décida à faire un exemple sur ce transfuge de la cause musulmane. D*£l-Bordj il s'élance dans la plaine de l'Habra, pousse une pointe vers Arzew et fait enlever le kadhi, sur lequel on trouve un certain nombre de lettres écrites par le général Boyer, commandant à
Oran. £a présence d'une culpabilité ausi^ évidente, Sid'Abmed-beTi-vrahar fat conduit à Mascara, où il dut attendre que Témir, de retour de rexpédition qu'il allait diriger sur OraB» fût en mesare de sta-* tuer sur son sort*
Après cette expédition insignifiante, puisqu'elle se borna à quelques coups de fusii échangés avec nos avant-postes, Abd-eL-Kader reprit en tcmte h&te le chemin de sa capitale, car il voulait sauver la vie de celai qui avait été son . maître. 11 espérait y par« venir au moyeu d'une combinaison qu'il se chargeait de faire accepter par ses principaux chefs* Celte combinaison consistait à faire raclicter la vie de Sid-Ahmed moyennant une rançon de 100 {usils et de 5ÛÛ doiiros (2500 fr.). De cetie manière, l'argent que ce dernier avait gagné dans son commerce avec les chrétiens tournerait contre ces derniers, puisqu'il fournijrait un moyen de les combattre. Cette proposition, malgré les prôtestations du vieux Mahhi-ed-Dîn, fut portée par l'un des serviteurs de Témir à la famiUe de Sid-Ahmed et anx habitants d'Arzew. Par malheur, les négociations s'étant prolongées « Abd-elrKad^ dot se rendre chez les Beni*- Amers , afin de présider au règlement de quelques affaires. Pendant son abseneCt Mahhi-ed-DIn, dans la conviction qu*un exemple était nécessaire, et que plus il frapperait haut, plus il ferait sur les Arabes un effet salutaire^ prit sur lui de traduire Sid-Ahmed
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devant nn medjUs^ qui le condamna à mort. Sans
doute l'arrêt était juste et confoniie aux lois de la guerre ; mais son exécution fut accompagnée de circonstances horribles dont on a voulu faire peser la responsabilité sur Âbd-el-Kader. On rapporte que, dans un accès de fureur sauvage, l'un des bourreaux , nommé Ould-Ben-Kbalil , arracha avec la pointe d*nn éperon les yeux du malheureux kadhi ; , mais rien ne témoigne qu'un ordre aussi cruel ait été donné par Mahhi-ed-Btn. Quant à Abd-el-Kader, la preuve de son innocence résulte de la précaution même qui fut prise de juger et de faire exécuter le kadhi d'Àrzew pendant son absence.
. On a pu voir, par les faits que nous venons de rapporter, combien la puissance de Témir était eu* eare peu considérable dans la province d*Oran. Malgré toute rinilueace de Mahhi-ed-Din mise au service de son fils; malgré les incitations des mara* bouts plaidant, au nom d'un principe sacré, la cause d*utt autre marabout; malgré les efforts du parti religieux et ceux des diverses confréries dQKhoudns^ Abd-el-Rader n'avait pu asseoir son pouvoir dans Test, et il en était toujours réduit aux quelques Iribns qui l'avaient acclamé, ou qui, depuis lors, s'étaient rangées sous sa loi. Mais les événementsliie vont pas tarder à se dérodler avec rapidité. Ce pouvoir, que Témir n'avait pu cotisiituer encore, il nous était réservé de le créer de nos frpDpres mains.
el de commettre ainsi une faute qui n'a pu être réparée qu'au prix de torrents de sang et d'immenses trésors.
Au moment où Abd-el-Kader fut proclamé sultan par les Hachems, les Beni-Âmers et les Gharabas, le général Boyer commandait à Oran; de fait, sinon de droit, il y exerçait un pouvoir indépendant du général en chef, correspondait directement avec le ministre de la guerre, et, directement aussi, recevait ses ordres. Celte situation, dont on verra tout à rheure les conséquences, avait donné lieu, dans les derniers mois de 1832, à des réclamuiions de la part du générai en chef, le duc de Rovigo. Il y avait été fait droit, et le 2o avni 1833, le général Desmiclicls arrivait à Oran pour remplacer le générai Boyer. Il n'entrait pas dans le caraclèrc du nouveau général, homme d'entreprise et d'action, de continuer le rôle auquel s'était réduit son prédécesseur, qui, à moins d'y être forcé par l ennemi, avait constamment tenu ses troupes enfermées dans les murs d*Oran.
Le généiral Sesmichels résolut de prendre Tof* fensive; il y était d'ailleurs obligé par la situation de blocus dans laquelle Abd-el-Kader étreignait la^ariiiâon. Le moment était admirablement choisi pour entrer dans celte voie nouvelle. Abd-el-Kader était trop occupé par les affaires de son petit gouvernement, par les difficultés intérieures qu'il avait
à vaincre, par les compétiteurs quMl pouvait redouter, pour donner toute son attenlion à la guerre avec les Français. Il«*était d'ailleurs convaincu, par Texpérience de sa campagne dans TOuarsenis, que du moment où, en proclamant la guerre sainte^ il n'avait pas abattu toutes les résislauces, il lui fallait attendre, pour marcher contre Oran, que, Ja province entière étant soumise , il pût en réunir tous les contingents contre nous. Par. conséquent , dans sa pensée, la guerre avec la France n'était que le corollaire de la reconnaissance de son autorité par toutes les tribus. L'iiiaclion du général Boyer avait pu lui donner Tespoir d'arriver à cette soumission; le plan du générai Desmichels contrariuil donc ses projets.
Il ne saurait entrer dans le cadi e de ce travail de faire ici Thistorique des combats qui furent la conséquence de la décision prise par le général Desmichels; il nous sufûra de rappeler qulls eurent pour
résultat roccupuliuii d'Arzcw et de Mostaghanem, et» l'établissement de blockhaus destinés à protéger les
• abords d'Orau contre les incursioiiiî perpélueiks des Arabes.
Ces diverses opérations donnèrent lieu à une série d'engagements qui occupèrent Tannée 1833,
et dont le plus important fut rallaque dirigée par Abd-el*lLader contre Mostagbanem, qui se trouva un moment en danger.
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L'influence que Fémir exerçait sur les siens était déjà telle, que» manquant de canons, il avait envoyé les Arabes saper, à coups de pioche et à dé--
couvert, les murailles de la ville.
Cependant , les combats qui eurent lieu pendant Fannée 1833 entre les Français et les Arabes n'occupèrent pas tellement Abd-et-Kader, qu'il ne trouvât le temps de diriger quelques expéditions contre les chefs ses rivaux. La plus considérable fut celle qui eut pour résultat la conquête de Tlemsen, occupée jusque-là par Ben-Nouna. Dès ce moment^ Abd-eUKader était maître des deux villes principales de Fintérieur ; il avait deux points d'appui : Mascara et Tlemsen.
Ce fut eu quittant cette dernière ville que Fémir apprit la mort de son père. Les Arabes ne manquèrent pas de voir dans cet événement Faccomplissement de la prédiction faite une année auparavant par le saint marabout : < Si j'accepte le pouvoir, avait-il dit, Abd-el*Kader mourra. Si mon fils est proclamé sultan, c'est moi qui mourrai bientôt, mais les musulmans triompheront. » Il ne fallait rien moins (^ue le souveiiii de cette prédiction, dont la première partie confirmée devait faire espérer aux Arabes la réalisation de la seconde, pour atténuer les conséquences que la perte de Mahhied-Dtn pouvait entraîner pour Fémir. Elle lui enleva, sans doute, un précieuiL appui ; mais le priva-
t-eUe de direction? en d'autres termes, Abd-el-Kader n*avait-il été qu'un instrument jeune, actif, inleiligentt dans les mains de son père? Les fàits vont se charger de répondre.
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I4E TBAIT£ OESMICHELS
Premiers rapports avec les Douairs et les Zmélas. — Leur retour à A.bd-el-Kader. — Situation des partis. — Désirs réciproques de paix. — Premiers prisonniers. — Démarches pour obtenir leur liberté. — Combat de Temezouar, — NégocîatioDs. — » Traité.— Accusations portées contre le général Desmichels.^ La vérité sur le traité.
La situation qui lui était faite par le système d'offensive du général Desmichels préoccupait à bon droit Abd-el-Kader. En effet» il était évident pour lui que Falliance de la France avec l'un des partis contre lesquels il avait à kuter, que ce parti fût représenté par Sy-el-Aribi, l'un des principaux chefs de Test, ou par xMouslapha-ben-Ismaïl, ancien chef du makhzen turc, devait avoir pour résultat infaillible la destruction de sa puissance naissante. Un
t. Nous avons cru devoir nous étendre sur ce. traité, d'une part, parce qu'il a été l'origine de la puissance de l'émir; de Vautre , parce que toutes les relations qui en ont été données jusqu'à ce jour sont erronées.
Oigitized by
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moment même ; Abd--el-Kader put croire que le
rapprochement qu'il redoutait était réalisé, car les événemenls postérieurs se chargeront de prouver que, lorsque nous avons sérieusement voulu Falliance des deux grandes tribus des Douairs et des Zmélas, nous Pavons obtenue. Avec un peu plus d'énergie» et suriout une connaissance plus approfondie des affaires d^ la province, cette alliance eût été conclue dès la lin de 1833.
Deux circonstances pouvaient amener ce résultat Dans une r/iazia opérée le 6 août 1833 par le général Desmichels sur les Zmélas, la colonne s*était emparée d'un certain nombre de lenimes et d'enflants appartenant à cette puissante tribu. Un seul moyen s'offrait aux Arabes d'obtenir la restitution des prisonniers : entrer en pourparlers avec le vainqueur; ilss'y décidèrent. Ils députèrent donc quelques-uns des leurs auprès du générai DesmichelSj qui con* sentit à rendre les femmes et les enfants pris dans la journée du 6 août, mais à la condition immédiatement acceptée que les Zmélas, renonçant à obéir à Abd-el-Kader, viendraient s'établir à quelques lieues d'Oran, dans les environs de Miserghin. Cette défection était un grave échec pour Témir, car la démarche de cette tribu pouvait être considérée comme un premier pas vers la soumission, nonseulement des Arabes à la France, mais encore, et avant tout, des musulmans aux chrétiens.
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A ce premier inolii de préoccupation pour Abdel-Kader, était venu s*6n joindre un seoond. Les Douairs, tribu sœur de la tribu des Zmélas^ et qai constituaient avec eUe la portion la plus importante
de Taucien mahlizen turc, avaient été habitués de tout temps à entretenir avec Oran un commerce que leur proximité de cette ville rendait encore plus fnictueux* La défense faite sous peine de mort par Abd-el-Kader de vendre aucune denrée aux ciirétjens avait porté aux Douairs un préjudice considérable* Pour les entiaiuer dans son système de blocus, l'émir leur avait fait valoir que cette situaliuii ne se prolongerait pas au delà de deux ou trois mois ; mais ce terme était dépassé depuis longtemps, il allait bientôt atteindre celui d'une année sans avoir amené l'évacuation annoncée. Les Douairs avaient commencé à murmurer, puis des murmures ils avaient passé à l'oubli complet des prescriptions du sultan, de telle sorte qu'ils en étaient arrivés à fréquenter ostensiblement le marché d'Oran. Le& châtier! Abd-el-Kader ne l'osait pas, car c'eût été les obliger peut-être à imiter l'exemple des Zmélas. Il fallait donc conjurer, autrement que par la force, le double danger que présentaient la défection des Zmélas et Tinfraction commise parles Douairs aux prescriptions du blocus; l'émir y réussit. Il députe auprès de ces deux tribus des marabouts dont il connaît i'iniluence ; fait représenter à celle-ci com-
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biea sa soumission aux chrélieus est avilissante pour des musulmans, à celle-là comment, par un désir immodéré de lucre, elle compromet le succès prochain de ses combinaisons; à Tune et à Tautre il fait reprocher eniin leur conduite indigne de vrais crofants et leurs rapports avec les oppresseurs de la religion. Grâce au zèle déployé par les marabouts, au presUge qu*exerce sur tous sa qualité de mùftd^ jaked S Abd-ei-&ader triomphe de la résistance des Zmélas et des Douairs; les premiers quittent les cantonnements de Miserghin^ les seconds cessent leurs rapports commerciaux avec Oran, qui se trouve immédiatement replongé dans la disette.
L'avantage qu'il vient de remporter n*a point fait toutefois disparaître aux yeux du jeune émir la gravité du danger auquel il a été assez heureux pour échapper. Il a pu juger combien les Arabes sont encore indociles à ses lois ; combien il lui faut de temps pour assouplir les tribus nominalement soumises, dompter celles qui obéissent à une autre, influence. Mais, aussi, il a vu, par les démarches du général Desmichels auprès des Douahrs et des Zmélas, par tout ce qu'il sait d'Oran, que les Français bloqués aspirent à trouver un allié qui leur fournisse ce dont ils manquent. Cet allié, il iaut qu'il le soit, afin d'éviter qu*un autre, en le devenant,
t. Gomliattftnt pont U guerre sainte»
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n*arrive à prendre sur la province d'ûran Tiniluence qu'il a besoin d*y exercer. Abd-d-Kader n*est donc
pâs éloigné d'accepter la paix; seulement, comme sa loi religieuse ne lui permet pas de TolTrlr aux chrétiens, il est nécessaire qu'il se la fasse proposer.
De son côté, le général Desmichels, après avoir signalé son arrivée par des combats, inclinait également vers un arrangement. La désertion des ZmélaSy la cessation de tous lapports avec les Douairs, l'avaient mis dans une situation critique, quant aux approvisionnements. 11 sentait le besoin d'une alliance et llnutililé de toutes ces expéditions qui, commencées par une pointe poussée à quelques ieues d'Oran, se traduisaient forcément eu une retraite vers la côte, puisque toute base d'opération manquait à rintérieur. Or il fallait bien reconnaître qu'aux yeux de la généralité des Arabes» ces retraites obligées n'étaient autre chose que des défaites, ou tout au moins un signe d'impuissance. Placés dans cette situation, les deux partis n'étaient pas éloignés de se rapprocher ; l'occasion seule avait manqué : elle ne devait pas se faire longtemps attendre.
Dans les derniers jours du mois d'octobre 1833, un nommé Kaddour, de la tribu des Bordjia, arrive à Arzew porteur de quelques provisions. Au moipent de quitter la ville» il manifeste des craintes pour la sûreté de son départ et demande une escorte . pour raccompagner jusqu'à un point qu'il indique.
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L'officier qui commandait à Arzew eut l'imprudence d'accéder à ce désir, et donna à Kaddour quatre soldats commandés par un sous-ofiicier. La démarche de Kaddour cachait une trahison. A und lieue d'Arzew^ les cinq caYaliers sont enveloppés par une centaine d'Arabes ; l'un d'eux est tué, les autres laits prisonniers et conduits à Mascara. Ce feit, d'ailleurs si peu important, devait amener le regrettable traité du 26 février 1834.
Le général Desmichels, peu habitué encore à cette guerre d'embuscades, niais dominé par le noble désir d'obtenir la liberté des quatre' prisonniers, écrivit à Abd-el-Kader la lelli c que voici :
c Je n'hésite pas à faire auprès de vous une démarche que ma position m'eût interdite, si elle ne m'était pasdiciéo par l'humanité. Je viens donc réclamer de vous la liberté des Français qui, commandés pour protéger des Arabes et les soustraire à ia vengeance d'autres Arabes, sont tombés dans un criminel guet-apens. Je ne puis croire que vous mettiez des conditions à ma demande, car, lorsque naguère le sort des armes fit tomber entre mes mains des Gharabas et des Zmélas, je n'en ai pas mis moi-même, et je les ai rendus après les avoir comblés de soins.
< J'espère donc que si vous tenez à être considéré comme un grand de la terre, vonsi. ne resterez pas en arrière de générosité, et que vous mettrez en liberté les trois Français et l'italien qui sont en votre pouvoir. »
Dans la situation » une pareille lettre était une im-
' prudence. Elle avait, en outre, le tort grave d'invo-
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quer, pour obtenir la remise des prisonniers, un motif qui n'était pas réellement sérieux ; car, la France étant en guerre avec Abd-el-Kader, Témir avait le droit de mettre en état de blocus les villes
que nous occupions, de punir les Arabes qulinti^-^ duisaient des denrées dans nos murs, et de retenir prisonniers les soiddls français qui protégeaient cette désobéissance. Le général Desmicbels avait lait à Abd-el-lvader la partie trop belle pour que celuici ne prolilÂt pas de l'avantage qui lui était laissé. Il répondit donc au général la lettre que nous reproduisons sans commentaire :
« J'ai reçu la lettre dans laquelle vous m'exprimez l'espoir d'obtenir la liberté des quatre prisonniers qui sont entre mes mains. J'ai compris tout ce qu'elle coDteoait.
ce Vous me dites que, malgré votre position, vous avez conseiiti à faire la première démarche ; c'était votre devoir suivant les règles de la guerre. Chacun son tour entre ennemis : un jour pour vous, un jour pour moi ; le moulin tourne pour tous deux» mats toujours en écrasant de nouveOes vie* times.
€ Pour moi, quand vous avez fait des prisonniers, je ne vous ai pas fatigué de démarches en leur faveur. J'ai souffert, comme homme, de leur malheureux sort; mais, comme musulman, je regardais leur mort comme une vie nouvelle. Aussi n'ai-je jamais demandé leur grâce.
< Vous me dites que ces Français étaient là pour. protéger des Arabes. Ce ne saurait être une raison pour moi ; car^ protecteurs et protégés sont tous mes ennemis, et tous ceux qui dans la province d'Oraii sont chez vous sont de mauvais croyants qui ignorent leur devoir.
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« Vous vous vantez d'avoir rendu gratuitement les Gharabas et les Zmélas; cela est vrai. Mais vous aviez surpris des hommes vivant soAs votre protection, et appro* visionnant chaque jour vos marchés; votre armée les avait (h pouillés de tout ce qu'ils possédaient. Si, au lieu de porter vos coups sur des hommes qui vous rendaient service, vous étiez sortis de votre territoire si vous aviez attaqué des hommes qui 6*y attendissent, tels que les Beni-Amers ou les Hacbems, vous pourriez à juste titre parler de votre générosité, et mériter, en leur rendant la liberté, les louanges que vous revendiquez pour avoir pillé les Zmélas, et prétendu même que j'étais tombé entre vos mains.
c Quand vous sortirez d'ûran, à une ou deux journées, j'espère que nous nous verrons, et Ton saura qui, de voua ou de moi, doit rester mettre du pays. »
Le défi lancé par Abd-el-Kader d'une manière si hautaine appelait uoe réponse, et le général Desmicliels n'était pas homme à la faire longtemps attendre. Le 2décembreid33,il allait la porter àAbd-ei-Kader, campé en ce moment dans un endroit appelé Temezouar, chez les Zmélas. Le combat lut yii, et^ comme dans toutes les occasions, les deux partis s'attribuèrent la victoire par le motif que, si nos troupes pouvaient avec raison prétendre qu'elles avaient eu Tavantage dans Tattaque, les Arabes, de leur c6té, pouvaient dire, avec pitts ou moins de bonne foi, que nous avions reculé, puisque, eu définitive, nous étions rentrés dans Oran, accompa* gnés par.une fusillade plus fatigante que dangereuse.
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Le général Desmichels, parfaitement convainca
que le combat de Temczouar nous avf-iit été favorable, crut qae, malgré la lettre qu'il venait de recevoir de l'émir, ce succès lui permettait de faire une nouvelle tentative en faveur de nos quatre prisonniers. Il écrivit donc une seconde lois à Abd-el- . Kader, et (imprudence bien autrement grave que celle qu*il avait précédemment commise) il prit, en terminant cette lettre, l'initiative d'une démarche directe en faveur de la paix.
€ Vous ne me trouverez jamais sourd, disait-il, à aucun sentiment de générosité, et s'il vous convenait que nous eussions ensemble une entrevue, je suis prêt à y consentir, dans l'espérance que nous pourrions, par des traités solefinéls et Boerés^ arrêter Vêffusion du sang entre deux peuples qui sont destinés par la Providence à vivre sous la même domination, i (6 décembre 1833.)
Cette lettre prouvait à Abd-el-Kader qu'il ne
s'était pas trompé en préjugerai le dcsir que le général avait de la^paix. Désormais il était mettre de la situation, car, n'ayant plus à redouter les Français, il pouvait venir à bout de ses rivaux. Cependant, quelque joie que dût ressentir. Téroir de ce triomphe, il se garda bien d*en rien témoigner. Accéder sans résistance à la proposition qui lui était fuite, c'eût été montrer que lui-même avait besoin de la paix; attendre, au contraire» n'était-ce pas donner une preuve de force, et par ce moyen
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rendre son adversaire moins difficile sur le traité lui-même? Abd-el-Kader prit donc le parti de laisser sans réponse la lettre du général Desmitlitls; mais en même temps, pour l'entretenir dans le désir manifesté une eiiiière fois, il le fit circonvenir par les deux juifs Bouchnak et Mardochée-Amar et les chargea seciclement du soin d'excuser auprès du commandant d*Oran le peu d'attention, qu'il semblait accorder à isa prcrnicrc dcmarche, et de le décider à en faire une plus claire et plus catégorique. On comprend aujourd'hui les fautes commises dans les premières années de la conquête, lorsqu'on voit un général français subir une aussi misérable influence l Malheureusement, les faits sont là pour prouver qu*il y céda, car un mois après sa seconde lettre» du 6 déccmhre, le général Besmidteis écri : vait à Abd-el-Kader :
c K'ayani pas reçu de réponse à la leltre que je vous ai adressée, je dois supposer qu'elle ne vous est pas parvenue»
plulùi que de penser que vous n'avez pas voulu vous occuper des propositions qu'elle contenait,
Le général DesmictieU terminait cnfm cette troisième lettre par une proposition de psAk plus directe qui prouve combien i*émir était fidèlement et habilement servi par ses deux mandataires :
c 11 ne vous reste donc rien de mieux à faire, si vous voulez vous maintenir ail rang élevé où les circonstances
vous oui placé, que de loui rtndre a mon invitation^ afin
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qua r ombre des traités que nous cimenterions fortement entre nous, les tribus puissent se livrer à la culture de leurs diamps fertiles et jouir de toutes les douceurs de ia paix* »
Abd-ei-Kader, ayant obtenu la démarche claire, précise, qu'il désirait» n'avait plus de motif d'ajonrnement, puisqu'il pouvait prouver aux siens que la paix lui était demandée* Il répondit au général Des*
michels qu il acceptait l'ouverture des coniérences.
c J'ai reçu votre lettre, j*en ai compris le contenu, et f'aî
vu avec satisfaction que vo« intentions étaient d'accord avec les miennes* J'y ai trouvé également la certitude de votre loyauté, et vous pouvez compter que les engagements que nous prendrons ensemble seront, de mon cété, observés avec une fidélité ri'^oureiise. A cet effet, j'envoie auprès de vous deux 5:ranc}s personnages de notre armée, Miioud-beoH Arach et Ouid-Mahmoud« Ils conféreront, en dehors d'Oran, avec Hardochée-Amar, et lui feront connaître mes propositions. Si elles sont acceptées par vous, vous pouvez l'envoyer aussitôt auprès de nous, et nous achèverons le traité afin de faire cesser au plus tôt les haines et les inimitiés qui nous divisent, et de les remplacer par l'amitié qui désormais devra régner entre nous. Vous pouvez compter sur moi| car je n'ai jamais manqué à la foi promise, i
Le général Desmlchels, voyant la tournure pacifique que prenaient les affaires dans la province d'Oran, s'était empressé d'informer le gouvernement de la situation des ehoses, et de lui demander l'autoi isation de Iraiter avec Abd-el-Kader. Il l'obtint. Mais, en même temps qu'il la transmettaitt le ministre faisait coiuialUe à quelles goiiditioiis le
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général devait négocier la paix. Ces conditions étaient les suivantes :
V Reconnaissance delà souveraineté de la France par Abd-el-Kader, qui priteraU foi et hommage {sk) au roi des Français; payement d'un tribut annuel.
Reconnaissance par la France d'Abd-el-Kader coiiiiiie bey d'un certain noaibre de tribus; investiture donnée par le roL
3« Importation et exportation par le port d'Oran de tous les objets nécessaires aux Arabes» ou vendus par les Arabes.
4'' Engagement pris par Témir de n'acheter que chez nous les armes et les munitions de guerre.
5*» Envoi d'agents français auprès d'Abd-el-Kader afin de servir d'intermédiaires entre lescommandants de la province et le bey.
Hais, pendant que ces instructions partaient de Paris, les événements avaient marché à Oran.
Miloud-ben-Arach, envoyé par son maître pour sV boucher, en dehors de la ville, avec Aiiiar, et apprendre de lui les propositions du général Desmiclicls, s'élait arrêté à nos avant-postes, où était venu le trouver, suivi de tout l'état-major de la division, le juif indigène auquel était confié le soin de représenter la France! Ce fut là que, dans une longue conférence, furent exposées et commentées les divei*ses propositions faites par le général Desmichels. De celles de Fémir, il n*en fut pas question. Ben-
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Arach annonça seulement qu*il allait rendre compte à Abd-el-K.ader de tout ce qui s'était passé, et il exprima Tespoir d'un retour prochain. Cette première conférence eut lieu le 4 février 1834. Le 25 du même mois, Ben«*Arach étidt de retour à Oran, où -cette fois ii se décidait à entrer, car, après bien de^ diftlcuUés, Abd-el-Kader avait obtenu de ses principaux chels leur adhésion à la paix. Le lendemain, 26 février, une conférence eut lieu, à la suite de laquelle ]e général Desmichels apposa sa signature sur le fatal traité auquel il devait attacher son nom. Ce traité, rédigé en six articles sur deux colonnes dont Tune contenant le texte français, l'autre le texte arabe, est ânisi congu :
Le général commaudant les troupes françaises dans la ville d'Oran et le prince ' des fidèles Sid-el-Hadj Abd^U Kader ben Hahhî-ed-Dtn oot arrêté les conditions suivantes:
Art. V. A dater de ce jour, les hostilités entre les Français et les Arabes cesseront. Le général commandant les troupes françaises * et Témir Abd-el-Kader ne néglig^root
1. Le mot (^mir employé dans le texte arabe implique par hnmème l'idée de prince indépendant. U détruit donc toute pensée de vassalité.
2. Le général Desmichels, en se nommant le premier dans le protocole, avait évidenmient Tintention de se donner le pas sur Abd-el-&ader; aux yeux des Arabes, il faisait le contraire. La politesse arabe exige, en effet, que Ton dise: mot el vous^ et non pas vow et mot. Pour que le but du général fût atteint, il eût été nécessaire qa*il se nommftt le premier dans le texte français , et le fécond dans le texte arabe.
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rien pour faire régner Tunion et Tamitié qui doivent exister entre deux peuples que Dieu a destinés à vivre sous la môme domination *. A cet effet, des représentants ^ de i émir résideront à Cran, Moslaghanem et Arzew, de même que pour prévenir toutes collisions entre les Français et les Arabes, des ofiiciers français résideront à Mascara.
Art. 2. La religion et les usages des Arabes seront respectés et protégés.
Art. 3. Les prisonniers seront immédiatement rendus de part et d'autre.
Art. k, La liberté du commerce sera pleine et entière *.
Art. 5. Les militaires de Tarmée français^ qui abandoiineraient leurs drapeaux seront ramenés par les Arabes. De m^me, les malfaiteurs arabes qui, pour se soustraire à un châtiment mérité fuiraient leurs tribus et viendraient chercher un refuge auprès des Français, seront immédiatement remis aux représentants * de l'émir aux trois villes maritimes occupées par les Français.
Art. 6. lout Européen qui serait dans le cas de voyager
1. C'est de ces expressions de dèux peuples quelHeuaâesHnés à «tore sous la même domination^ que le général Desmiehels a
voulu induire la reconnaissance de la souveraineté de la France ]>ar Abd-el-Kader ; mais rcirur a'amaiL-ii paa pu tirer des mêmes mots l'induction tout opposée?
2. Le te A lé arabe dit consuls et non pas représentants. Reconnaître les consuls d'une puissance, n'est-ce pas reconnaître par }'d même son indépendance?
3. La traduction du texte arabe est celle-ci : Le marché (souk] fera libre, et pas un ne s'opposera à Vautre. Encore convient-il d'ajouter que le mot souk signifie le lieu où se Hera le marché^ et nvilemant le marché dans le sens général que nous donnons à ce mot quand nous disons , par exemple , U tnarehé financier*
JfM'l^ n'est pas dans le texte arabe
' 5 CamuU et non pas repr^eenlànfe.
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éanft rinlérieiir sera muni d'un |MMMe-poii visé par torepr^ ' sentants de l'émir et apprauvé par le général comman^ûni,
afin qu'il puisse trouver dans toute la province aide el protection.
Fait en double expédition à Oran, le 26 février 1834.
le général commandait, Baron Dbsmkbsls.
(Au*des80iis de la eolomie quicantieat le texte aruAe
se trouve le cachet d'Abd-el-Kader.)
' Ainsi venait d'être non-seulement reconnue, cousacrée, la puissance de Témir, mais encore il traitait d'égaï à égal avec le générai Desinichels, c'est-à-dire avec le roi des Français, puisque le traité devait être soumis à la sanction du chef de TÉtat.
Est-il besoin de faire remarquer combien peu
l'acte signé par le général Dosmichels se rapporte aux instructions qu'il a reçues? De la reconnaissance de la souverainclé de ia France, il n'eij est pas même question; de limites dans lesquelles doit se trouver circonscrit le pouvoir d'Abd-el-Kader, d'otages, de tribut, pas davantage. Les négociateurs semblent adopter le ùiatu qxw, ia France se j'éservèr Oran, Mostaghanem, Arzew, et, du moins par son silence, abandonner à Fémirle reste, non-seulement de la province d'Uran, mais encore de la partie que nous n'occupons pas de la province d*Alger. (Nous verrons plus tard que telle fut l'interprétation don-
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née par Abd-el*Kader et par le général Desmicheli lui-même.) Rien ne manque au traité pour bien consacrer la puissance de Témir et Tégalité qui doit présider à ses rapports avec le roi des Français, car les deax souverains conviennent de s'envoyer récîpro(|uement des consuls et de s'accorder réciproquement Textradition des malfaiteurs. Dès lors, était-ce bim le cas d'annoncer le traité du 26 fé-* vrier comme s*il se fttt agi d*un triomphe, et d'employer le télégraphe poux* dire au gouvernement :
« Je vous anaonce la $€umh$ùm de la province ffOrmf
la plus considérable et la plus belliqueuse de la régence. Ce grand événement est la conséquence des avantages qui ont été remportés par les troupes de la division* »
Le général Desmicbels pouvait croire en effet à un
succès diplomatique ; Abd-el-Kader ne lui avait-il pas écrit f en renvoyant le traité revêtu de son cachet :
€ Vous me dites que les conditions de ce traité sont également favorables aux deux peuples; cependant il m'a paru quHl éUût tout à votre avantage. Mais nous nous confions en vous pour l'avenir ; vous êtes le chef de raraiée, et nous espérons que vos actions seront d'accord avec vos promesses. 1
Et certes personne ne mettra en doute Thonneur»
rintelligence, la bravoure du général ^esmiclicls. S*il a écrit que la conséquence du traité du i6 février était la soumission de la province d'Oran, c'est
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qu'il le croyait; son malheur a été d'avoir confiance
dans les méprisables negocialeursauxquels il se livra.
Mais comme si le traité que Ton vient de lire ne constituait pas, dans le fond, une faute assez énorme, la forme de ce même traité devait donner naissance à d'étranges complicalions. Il nous reste à les faire connaître avec quelques détails» car de gravrâ er* reurs oui ùiù commises à Tégard de la convention si importante et si peu connue qui a été Torigine de la puissance d'Abd-el-Kader.
Lors.de la première conlérence du 4 février, entre Miloud-ben-Arach et Onld-Mahmoud, d'une part, Mardociiée-Amar et Bouolmaq, de luutre» uue note non signée avait été remise aux envoyés d'Abd-elii^ader, indiquant les propositions du général Desmichels. En voici la traduction fidèle :
Conditions des Français.
V A. compter d'aujourd'hui, les hostilités cesseront entre les Français e( les Arabes ;
2o La religion et les usages des musulmans seront respectés ;
âo i^es prisonniers français seront rendus ;
kP Les marchés seront libres ;
5*> Tout déserteur français sera rendu par les Arabes;
6" Tout chrétien qui voudra voyager par terre dovra être muni d'une permission revêtue du cachet du consul d'Abd-«l- Kader et de celui du général
1. n est focile de voir que chacun de ces articles correspond» numéro par numéro aux artides du traité signé par Ahd-el*
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La contexture de cette note, Tabsence de signa* ture, prouvaient bien que, dans resprit du général Desmichels, ii ne s'agissait que d'une simple énondation des conditions sur lesquelles on aurait à discuter, nullement d'un engagement. C'est, du reste, de cette manière qu'Abd-el-Kader Tavait compris lui-même* Aussi, en renvoyant Ben-Arach à Oran, le 25 février, avec mission de faire connafire qu'il adhérait aux conditions du générai Desmicliels, il avait remis à son envoyé, revêtue de sm cachet ef, . par conséquent^ de son approbation^ la note informe que Ton vient de lire et qu'il supposait devoir être une portion du traité lui-même. Seulement, Ben- Arach avait reçu Tordre précis de ne livrer celte pièce au général Desmicliels qu après que ce demicv aurait app rouvé de son côté me note parallèle à la première^ indiquant les co7iditions mises par Abd-elrKader à la paix. Ainsi, dans la pensée de l'émir, le traité devait se composer de deux contrats unilatéraux, contenant chacun les propositions de l'une des parties. Voici la traduction de cette seconde pièce :
Conditions des Arabes ponrla paix.
lo Les Arabes auront la liberté de vendre et d'acbeter de la poudre, des armes, da soufre, enfin tout ce qui concerne la guerre.
Kâder et par le général Desmîcliels , traité que nous avons reproduit plus haut.
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20 Le commerce de la Mersa (Arzew) sera sous le gouver»
nemenl du prince des croyants, comme par le passL», et pour toutes les affaires. Les cargaisons ne se feront pas autre part qste dans ee port. Quant à Mostaghanem et à Oran, ils ne recevront que les marchandises nécessaifes aux besoins de
leurs liabilants, et personne ne pourra s'y opposer. Ceux qur désireront charger des marchandises devront se rendre à la Mersa.
30 Le général nous rendra tous les déserteurs et les fera enchaîner. Il ne recevra pas non plus les criminels. Le général commandant à Alger n'aura pas de pouvoir mr les mu- 9iUman$ qui viendront auprès de iui awc Le comenkment de leurs chefs»
4^ On ne pourra empêcher un mosulman de retourner ehez lui quand il le voudra.
Soit que le général Desmicheis ne coiupiît pas bien la portée de Tarticle 2, soit que l'on fûi parvenu à en atténuer la gravité à ses yeux, toujours est-il qu'il apposa son cachet sur la noie présentée par Ben-Arach ; après quoi ce dernier lui fit la remise de la première note dont il était porteur, et sur laquelle se trouvait rapprobation d*Abd<-el-Kaâer. Aux yeux de renvoyé de Témir, sa négociation était terminée^ sa mission remplie. m
Ce fut alors que le général Desmicheis, dans la pennée duquel la pièce revêtue du cachet d*Abd-el- Kader n*élait qu'un préliminaire, demanda à Ben- Arach une rédaction nouvelle el plus correcte du traité qui renfermait les conditions de la France* Ben-Arach ne fit aucune difficulté à\j consentir^
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puisqu'il avait enUre les maios, et approuTée par le général, la note contenant les conditions d'Abd-el- Kader. Cette nouvelle couventiou, ratifiée le lende*main par l'émir, devint le traité que Ton a lu tout à rheure. De tdle sorte que le général Desmicbels crut, de bonne foi, ne s'engager que par Tactc qu'il revêtait de sa signature, tandis que. de tout aussi bonne foi, Abd-el-Kâder crut le général engagé, suivant T usage des Arabes, par VapposiHim de son cachet au bas de la note soumise à son approbation par Ben-Arach. Voulant même imiter l'exemple qui lui était donné par le général Desmichels, et établir unehomogénéité parfaite entre les pièces échangées, Abd-el-Kader se borna, lorsque la nouvelle rédaction de ce qu'il croyait être la moitié du traité lut portée i sa ratification, à y mettre son cachet sans signa^ ture. C^est ce dernier acte qui fut seul cmm et apprmvé par le gimoememmt.
Cette absence d'approbation à la pièce revêtue du cachet du général Desmichels, et qu*Abd-ol*Kader considérait comme la contre-partie de son engagement, eût, sans ancnn doute, attiré Fattention de rémir et fait ressortir son erreur, si une sorte de fatalité ne semblait s'être attachée dès le principe an traité du 26 lévrier. Le gouvernement, qui s'efforçait de ne pas reconnaître à Abd-el-Kader l'importance que ce même traité lui donnait, ne jugea pa^ convenable de suivre les règles habitoelles en ma-
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tière de i aliiicatiûas ; il se borna donc à autqriser le général Desmichels à faire connattre par écrit à rémir que le roi avait approuvé le traité. Mais l'interprète qui fat chargé de préparer la lettre, ne pouvant pas se rendre compte de l'importance qu'a- Tait dans la circonstance telle ou telle expression, se servit, dans la traduction, du mot cherouth (pluriel de charth), qui signifie conditUrnSy articles (fun traité, et, par extenbion, traité. De telle sorte que le pluriel employé dut convaincre Abd-el-Kader que le roi avait approuvé les traités.
Immédiatement après la notification de Tappro* bation royale, le général Desmichels envoya, comme consul de France à Mascara, le commandant Abd^ Allah d'Asbonne, ancien mamelouk de Taiinée d*£gypte, et Témir, Ben-Iakhou à Oran, Ould- Mahmoud à Arzew; à Alger, enfin, le juif Ben- Durand, que nous verrons bientôt paraître sur la scène politique.
La mission d*Ould-Mabmoud était sans contredit la plus importante aux yeux d'Abd-el-Kadei, car c'était à lui qu'était confiée Texécution de l'article qui, en assurant à l'émir le monopole de l'cxporlation (souvenir de ce qu'il avait vu enÉgypte), mettait à sa disposition les ressources pécuniaires dont il avait besoin pour faire la guerre à ses rivaux.
Un traité qui reposait de part et d'autre sur une erreur ne pouvait manquer d'amener de prochaines
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com[ilications. Aussi, tandis que Témir, se croyant en droit d'exercer le monopole des céréales par port d'Arzew, défendait aux Arabes de vendre leurs grains aux chrétiens^ les leur achetait au-dessous de leur valeur, et les chargeait sur des bâtiments nolisés pour son propre compte, le commerce français por^ tait de son côté ses doléances au général Desmichels, qui répondait en niant un monopole qu'en effet il ne croyait pas avoir accordé. Mais, tout en le niant, le général reconnaissait, sans avoir le diflicile courage de l'avouer, que le traité du 26 février avait élé conclu avec une déplorable légèreté* Placé dans cette fausse situation, il cliercha un moyen de donner une satisfaction à Témir et au commerce^ et crut l'avoir trouvé en déclarant que i'auLorisalion ne s'apijliquait qu^aux grains provenant des propriétés personnelles (rAbd'cl'Kadcr. Mais cette solution, qui u'était qu'un palliatif, n'aurait pas tardé à laisser reparaître toutes les difficultés si ratlcntioii du jeune sullan n*avait pas été détournée par les événements de rintéricur de la province.
Tel est rhistorique de ce malheureux traité. Diversement raconté, il a été diversement jugé. Quelquesuns y ont vijL un traité secret, à côté d'un traité ostensible; d'autres ont cru pouvoir élever des accusations plus graves pour Thonneur du générai Des* michels. Il n'y a rien eu que ce que nous avons raconté. Un général qui n'a rintention de s'engager
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que par un seul acte; un grand chef arabe, jugeant d'après ses mœurs, el croyant ce général engagé par deux traités qui, dans son esprit, sont le complément Tua de Taulre; quelques mots mal traduils, msàs dans tons les cas complète bonne toi des deux côtés : tel est dans son ensemble le trailé Desmiebels.
us FRfiTBMIMUnS.
Soulèvemeiit des tribus contre Vémir. Révolte de M otistapliftbeft-IsmaQ el de Sy-el-^ribi. — StablissemeDt d« l*tfttaterie
régulière.— Intervention du général Desmicbels. — Combat
de Mahra/.— KiiUevue de l émir et de MuuilapUd. — Rupture. — Sy-el-Giiomaru
Abd-el-Kader, grâce au traité qu'il vieut de con« dure, se trouve désormais sans inquiétude du c6té des Français ; il n'a plus à s'occuper que de ses rivaux, quil va pouvoir combattre à Taide non^seulement des armes que nous lui procurerons, mais «ncore de notre concours effeelif.
Plus que jamais ces rivaux sont redoutables. Malgré la précaution quMl a prise de demander aux principaux chers des tribus Tautorisation de traiter^ Tauréole qui entoure Abd-el-Kader commence à se lemir aux yeux du parti fànatique, incapable de
s*élever à la hauteur de la pensée politique qui l'a
détermioé à faire la paix avec les chrétiens. Ce n'est plus rhomme de la guerre mnte; c'est un chef qui aspire au pouvoir sans aucun noble mobile. Aussi, tandis que Fémir ne croit trouver dam les rangs du parti hostile que Sy-el-Aribi, Kaddour-ben-el- Mokhfl, chef des Bordjia* peut-être Moustapha«ben* Ismail, bien que ce dernier ait reconnu son pouvoir, c'est presque la province entière qui se dresse contre lui. Les premiers qui donnent Texeniple de la désobéissance appartiennent précisément à Tune des trois tribus qui l'ont acclamé : ce sont les Beni- Amers« Sous prétexte que, la paix étant faite avec les Français, ils n'ont plus à pourvoir aux dépenses de la guerre, ils refusent l'impôt.
Une semblable résistance devait être promptement réprimée, car si la tendance qui s'est maniiestée chez cette tribu venait à se généraliser, c'en serait fait du pouvoir de l'émir. Ordre est donc
donné à Mouslapha-ben-Ismail do marcher à la .tête des Douairs et des Zmélas contre la tribu révoltée.
Cependant, avant que cet ordre soit mis à exécution, une occasion s ûfl're pour Al)d-el-Kadcr d'arrêter i'efrusiou d*un sang qu'il lui répugne d'autant
plus de verser, que c'est le san^ d'une tribu qui a contribué a son élévation ; il se hâte d'en profiter. Quelques-uns des chefs des Bcni- Amers sont à Mas-
cara. Au moment de la prière du vendredi, alors qu'ils se trouvent réunis à la mosquée, Témir monte dans cette mônie chaire d'où une première fois il a prodamé la guerre sainte, et, dans un discours pathétique, il rappelle que la mission que le peuple arabe lui a dévolue a pour but d'établir par» tout un gouvernement rép^ulier, ferme, qui rassure les bons et fasse trembler les méchants. Ce gouvernement , comment peut-il le fonder, si ceux-là mêmes qui ont pris une part plus directe à sa nomination lai refusent aujourd'hui les moyens d*accomplir la mission dont ils l'ont chargé ?
« Cet achowr^j cette zekka^ dont Je réclame le < payement, continue Abd-ei-Xader , croyez- vous « que je vous les demande pour en appliquer le « montant & mes dépenses personnelles, ou à celles
c des miens T Qui de vous a pu concevoir une telle
, « pensée ? Tous, ne savez-vous pas que les terres ■< que j*ai reçues de mon père suffisent largement à « mes besoins? Ce que je réclame, c'est ce que la c loi de Dieu vous oblige à me donner pour les dé- « penses du gouvernement; c'est le moyen de faire • «t le bien, d'empêcher le mal ; c'est en un mot un <c dépôt dont je jure de ne me servir que dansl'in- « térèt de tous. »
Ce discours est accueilli avec enthousiasme; les
Impôt sur les bestiaui
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eheb de» Beni-Amers eux-mêmes, oédant à Vasceodanl de rémir, aux prières qui leur soui adressées par les imrenfs, par les amb qm les
eutourenty recouoaiâsent leui* laule, s'excusent, et promettait, au nom de leur tribu, le payement
derimpùt.
Abd-el-Kader a triomphé par la parole ; la ré-
pression devenait saiiti objet : il n'y avait donc pins qu'à transmettre à Moostapha Tordre d^arrèler sa marche conU e les Beni-Aniers. Mais lorsque la lettre de l'émir lui parvînt, las hostilités étaieni déjà commencées. ^loustaiiLa-bcu-Iimaïl, qui a d'anciennes représailles à exercer contre cette tribu, s'est déjà mis en campagne; il ne veut pas renonceF à la vengeance dont il a enti*evu Tespoir, et reiuse d*obéir. Abd-el-Kader, à la réception de cette non* velle, convaincu qu il s*agit d*un malentendu^ monte immédiatement à cheval, suivi de qudques cavaliers d'escorte, afin d'arrêter par sa présence l'eEusion du sang. Mais au lieu d*un chef soumis, il ne rencontre plus dans Moustapha que le vieux clief du . màkhzen turc, qu'un soldat à barbe blanche qui, après avoir impatiemment supporté le joug de celui qu'il appelle un enfant, saisit avec bonheur Pocca*sion de lever Tétendard de la révolte. Ainsi, par un singulier revirement de la fortime, les Beni- Amers, ces ennemis de la veille, sont devenus pour Abd-el- Kader les auxiliaires du lendemain, et lui-même, se
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trouve avoir à combattie ses anciens alliés. Biea qe'il leur soit trè»-iiiférieur en nombre, il n*bé&iîe pas à les attaquer. Mais Moustapha-ben-Ismaïl 'eompte de vaillants soMats, habitués comme lui à faire la guerre et irrités de se voir menacés de perdre le butin sur lequel ils ont compté. La victoire ne demeura pas un moment douteuse. Après avoir dmné des preuves nombreuses de courage en dierchant à rallier les Beni-Amers démoralisés, Témir, dont le cheval vient d'être blessé, est enveloppé par la foule des fuyards et rentre presque seul à Mascara. Dès ce moment, celles des tribus de la province qui jusque-là sont demeurées incertaines entre les divers prétendants courent se ran^ sous les lois de Muuslaplia; de son côté, Sy-El-Aiabi réunit ses contingents & Test, tandis qu'au sud se lève le cheikh El-Ghomaii, à qui obéit Fimportante tribu des Angades.
Ces événements étaient bien de nature à jeter le découragement dans une âme moins fortement trempée que celle d'Abd-el-Kader; mais Témir, condant dans la mission qu'il croit avoir reçue du cieU rassemble les quelques li ibus demeurées fidèles, et se prépare à de nouveaux combats.
Les hasards de la guerre, les divisions qui séparaient les différents chefs de la province d*Oran, plaçaient le général Desmichels dans une admirable situation. Déjà les difficultés qui s'étaient élevées à
propos de rexécution du Irailé du 26 lévrier lui avaient prouvé qu'Al>d-el*Kader considérait comme valable la seconde partie de ce traité, que lui, générai Desmichels, regardait comme nulie ; dès lors, il pouvait prévoir les embarras qui résulteraient de l'erreur commise, en profiter pour rompre ayee Témir, et le placer ainsi dans une position déses- .pérée. U ne le voulut pas. Loin de là, caressant son œuvre, il ne songea qu'aux moyens d'assurer le triomphe d'Abd-el-Kaden II lui fit donner, par le commandant Abd-Àllah d'Asbonne, notre consul à .Mascara, le conseil d'organiser une inlanterie r^lière à l'aide de laquelle il pourrait non-seulement résister aux attaques de ses rivaux, mais, une fois qu*il les au i ait repoussés, entrer plus hardiment dans la voie de la conquête.
Abd-el-Kader avait trop bien apprécié, dans les différentes rencontres où il s'était trouvé en présence de nos troupes, les avantages d'une^ organisation qui substituait un effort collectif aux efforts individuels des combatlanls, pour ne point se hâter de mettre à exécution le conseil qu'il recevait. U n'avait pas d'instructeurs, mais nous étions là pour lui en fournir ; il n*avait pas d'armes, mais le traité lui permettait de s'en procurer chez nous. Le général Desmichels, heureux de rencontrer un élève si docile, s'empressa de le récompenser en lui faissmt cadeau de 400 fusils pour équiper son premier ba-
LES PRÉTEJSDANTS. 85
taillon, et de 500 quintaux de poudre. C'est donc par Dous que fut conçue la pensée d'uue armée régulière destinée à mettre Témir à même de triompher de ses compétiteurs; c'est par nous qu'elle fut
réalisée !
. Assurément (et c'est là la seule circonstance qui puisse aiuhiucr les torts du générai Desmichels), assurément ces bataillons n'étaient point redoutables pour des soldats comme les nôtres ; mais quel uvantage ne donnaient-ils pas à l'émir sur les contingents indisciplinés des tribus qu'il avait à soumettre, à maintenir sous son obéissance» ou à punir d'une défection! Les conséquences de notre conseil ne tardèrent pas à se faire sentir. Moustapha-ben-Ismaïl, effrayé de voir la France prendre le parti du fils de Mahhi-ed-Dtn, députe auprès du général Desmichels un homme de couilauce, Bocada, ponr lui demander de rester neutre dans ses démêlés avec.Abd-el-Kader. Cette démarche aurait dû arrëter le commandant de la province d'Oran dans la voie déplorable où il s'était engagé. Mais, dominé par la fatale idée qui présida à toute son administration ; convaincu qu'il était préférable d avoir à traiter avec un seul chef, qu'il lui serait toujours facile de détruire, plutôt que d avoir affaire à plusieurs, le général Desmichels fit connaître à renvoyé de Moustapha qu'il était décidé à défendre son allié, et, joignant aussitôt l'effet à la menace, il sortit
d'Oran et yini s'établir à quelques lieues, dans une positioQ menaçante pour les Douairs. Ainsi, par une inconcevable erreur politique, au lieu de chercher à maintenir une sorte d'équilibre entre deux chefs rivaux dont les dissensions ne pouvaient toui^ ner qu*au proiit de la France, le général Desmiehels consolidait la puissance de Fémir, et cela au préjo* dice de Tune des deux seules tribus qui avaient rompu le blocus d*Oran pour nous apporter les denrées dont nous avions besoin.
Abd-el-Kadef se hâte de profiter de l'appui que nous lui prêtons. Dégagé de toute préoccupation à l'égard de Moustapha-ben^Ismaïl, tenu en échec par le générai Desmichels, il toml>e sur les tribus placées sous le commandement de Sy-EI-Aribt et de Kaddour^ben-Mokhd , et remporte sur elles une victoire complète, qu'il doit en partie au bataillon d*inlanterie régulière, auquel des instructeurs européens sont parvenus à donner un commencement dlnstructiou. Les révoltés se soumettent et payent rimpôt.
Ces premiers succès ont rendu leur anémie confiance aux troupes d'Abd-el-Kader; l'émir, témoin de leur exaltation» marche contre Moustaphaben-Ismail, qu il rencontre auprès de Mahraz. C'était le 12 juillet 1834. Le combat s'engage avec acharnement et se poursuit pendant plusieurs heures avec des chances diverses, lorsque enfin ,
. ,j,,.^ ..d by
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épuisés de lassilude, fatigués par la chaleur accablante qu'apporte un Tent de stroco trëé^vioIeDt, les deux partis s'arrêtent sans qu'aucun d'eux puisse s'attribuer la victoire. Moustapha, qui vknt d'être blessé, profite de cette trêve pour mettre une petite rivière entre ses troupes et ceUes de rémir, et ce dernier pour envoyer au che£ des Douairs des mai'a-* bouts qui devront user de leur influence pour am^ ner la cessation délimiive des hostilités et la soumission de son ennemi. Iloostapha, entouré de chefs que la guerre laligue» préoccupé de Talliance d'Âbdr el-Kader avec les Français, accepta les proportions qui lui étaient foîtes et, comme signe de réconciUa-» * tion^ii renvoya à son heureux rival le cheval qu'il montait dans le combat précédent* Toutefois» mal^ gré les sollicitations dont il fut T objet, il refusa momentanémrat l'entrevue qui lui était oiïac\Bp et la remit à quelques jours de là. »
Abd-el-Kader» vainqueur des tritnis de Test^aptès
avoir obtenu un conuneiicement de soumission de la part des Donairs, se dirige sur Tlemsen» oè sa seule présence aixête les iatiigues auxquelles ses fHremiers revers avaient donné naissance. Sauf les KoloughUs, qui, lors de l'occupation de la ville» se sont «fermés dans le mêchouuar^ Um reeennaia* sent son pouvoir.
Espèce d« citadeUe
Ce fut aux environs de Tlemsen qu'eut lieu, entre le vieux chef du makhzen turc et le jeune sultan des Arabes, Feutrevue qui avait été arrêtée après le combat de Mabraz. Que s'y passa>t-il? On prétend que lorsque Moustapfaa-ben-Ismall se rendit auprès d'Abd-el-Kader, il aurait trouvé ce dernier occupé à recevoir les plaintes de quelques pauvres gens que Témir aurait continué à écouter, malgré l'ar- # rivée de son visiteur. Mousiapha, blessé de ce qu'il considérait comme un manque d'égards pour lui, se serait retiré immédiatement en jurant « que sa tète blanche ne s*iuclinerait jamais devant un enfant. » Toujours est-il que Mouslapha, à peine entré sous la tente d'Àbd-el*Kader, sortit en donnant les signes d'une grande éniolion, et reprit le chemin de son camp. £n y arrivant, il réunit ses soldats, et après leur avoir fait ses adieux, il se réfugia avec sa famille dans le mechouar de liemsen, dont il fut appelé dès ce moment à prendre la direction.
Un nouveau Irioniphc était réservé a l'cmir. Grâce à l'intervention d'Ei-Mezari, neveu de Moustapba, qui a succédé a son oncle dans le commandement des Dbuairs, < le vaillant chef des Angades, £l-Ghomari, se décide à faire sa soumission et se rend à Mascara. Mais bientôt, repentant de sa démarche, cédant aux reproches et aux sollicitations de Moustapha-ben-Ismail, qui Finvite à venir se joindre à
lui dans le mechouar^ Ël-Giioinari s'échappe lurtivement de la ville et cherche à gagner Tlemsen. Poarsuivi par les caYaiiers de l'émiri il parvint d'abord à se réfugier dans une caverne, où, pendant quelques jours, il trouva un asile. Mais Lientôt, vaincu par la faim, il fui forcé de sortir de sa retraite, tomba entre les mains des Arabes qui le cherchaient, et se vit ramené prisonnier à Mascara. Malheureusement pour lui, pendant son absence» on avait découvert dans les papiers qu'il avait eu rimprudence de laisser des lettres compromet-* tantes, qui révélaient un concert entre lui et Moustapba-ben-Ismaïl. iienvoyé comme trailre devant un tribunal i*oulemas (docteurs), il fut condamné à mort et exécuté.
Ainsi, des trois rivaux d'Abd-el*Kader, un est mort; le second a disparu momentanément de la scène politique, et s'est enfermé dans une forteresse ; quant au troisième, Sy-el-Aribi, battu une première fois près d'El-Bordj, il est vaincu une seconde fois sur les bords de la Mina, abandonné de tous les siens et forcé de venir se remettre à la discrétion de son ennemi. Abd-el-Kader ne le lit pas traduire, comme EL-Ghomari, devant le tribunal ; il se borna à le faire mettre en prison pour avoir levé Téiendard de la révolte au moment même du djehdd. Au bout de quatre mois de détention , Sy-el-Arabi mourut, non par reflet du poison, comme on l'a prétendu,
mais d'une attaque dé choléra qui envahit Mascara à cette époque et fit de ce dief Vuiia de ses premières victimes'.
Désormais, à part le fnechouar de TiemseD et les trois villes que nous oceupoas, Abd-el-kader est maître de toute la province d'Orau, depuis les frontières du Maroc jusqu'aux rives du Chéhf, depuis la mer jusqu'à la région saharienne. Le Imt que te général Desmichels s*est proposé est donc atteint; il n'y a plus qu*un seul chef pour la profince. Reste à * içavoir si, comme l'a prétendu le général, ilsuflira, pour rendre Fémir impuissant, d'éloigner de lui la main de la Frauce, qui a si largement contribué à son élévation.
1. Àbd-el-Kader, s'il eût voulu se défaka irioleinmeut de Sycl-Âribi^ n'avait pas besoin de tecourîr au poison; il lui suffisait de le (aire passer eu jugement, car le crime de révolte était évident. On oomprend, du reitt, (Écilenient que k mort de Sy^-d*- Aribi ait pu donner naissanco au bruit qui sa répandit chez les Arabes, si Ton se rappelle ce qui s'est passé à Paris pendant le choléra de 1832.
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UTBNSION DE PUISSANCE.
Principes d or^^anisaliou. — Division politique de la province (i'Oran. — Ajipel du Tittery. — Difficultés soulevées parle traité Desraictiels. — Lo général Trézel à Oran. — El-Hadj- Moussa. — Passage du Ctièlif. — Ëntrée à Médésh.-— Faibksse du géoéral Ikooet d'irloo.
Le premier soin d*Abd-cl-KïMler fut d'asseoir son gouvernement dans la province qui lui obéissait. 11 avait deux choses à créer : l'armée régulière pour iortitier sa puissance et réaliser ses projets uitérieurs; le gouvernement, afin d'assurer l'exécution de ses ordres, la réformation des abus, Tadmimstt*ation de la justice et la rentrée des impôts. L'armée, c'est sous ses yeux mêmes qu'elle se coiiëtj^ tuera; c'est lui qui veillera à son organisation, à son perfectionnement. Quant au gottverMnent, ii accordera une délégation de ses pouvoirs à de
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gtands^chefs indigènes (khalifahs), au-dessous desquels seront placés des chefs inférieurs {aghas)^ recevant les instructions des premiers et les transmettant à un troisième ordre d'agents (kaïds) investis spécialement du commandement d*une tribu. Au jour du combat, ces chefs politiques, devenant chefs militaires, réuniront leurs coulingents et les conduiront à l'ennemi. Telle est l'organisation si simple et si bien appropriée au caractère arabe qu'établit Abd'-el-Kader. Nous ne nous étendrons pas davantage, quant à présent, sur cette organisation, nous réservant d'en parler avec plus de détail lorsque, après le traité de la Tafna, l'émir lui donnera tout le développement qu'elle comportait. Il nous suffira, pour le moment, de dire que la province d*Oran fut divisée par Abd-el-Kader en deux grands commandements : khalifalik de Test, que l'émir confia à MoustapharBen-Thami, son beaufrère, et khalifalik de l'ouest, qui fut placé sous les ordres de Bou-Hamedi. Le premier, ayant Mascara pour chef-lieu, fut divisé en sept aghaliks ; le second, relevant de Tlemsen, cooipta seulement cinq aghaliks.
Deux mois furent employés par Abd-el-Kader à mettre en œuvre celte organisation. Lorsqu'elle fono tionna régulièrement, il put se dire avec raison qu'il tenait dans sa main la province' d'Oran. £t •
non-seulement il la tenait par la force, mais encore
plus par le dévouement de tous les hommes sages qui lui étaient reconnaissants de la tranquillité dont ils jouissaient. Abd-el-Kader avait trouvé la province dans un état effrayant d'anarchie, soumise au droit du plus fort, livrée à toutes les horreurs du brigandage. Vingt mois s*étaient à peine écoulés depuis sa proclamation dans la plaine de .Ghris, et, malgré les embarras inséparables d'un pouvoir naissant, malgré les diilicullés de la lutte qu'il avait eu à soutenir» le désordre ayait disparu ; les coupeurs de route, les voleurs, traqués de toutes parts, fuyaient devant le châtiment, et les Arabes, traduisant cette siluailoii prospère dans leur langage imagé, disaient « qu'une jeune fille pouvait sans crainte parcourir le pays avec une couronne d'or sur la tète. »
Le bruit des heureuses modifications survenues dans la province d'Oran n'avait pas tardé à se répandre de proche en proche dans les villes et dans les tribus de celle d'Alger. Ces villes (à Texception d'Alger) et toutes les tribus se trouvaient dans une situation identique à celle où était placée la province d'Oran au moment où Abd-el-Kader avait pris en main le pouvoir; elles avaient soif d'un chef assez puissant pour absorber tous les rivaux qui se déchiraient entre eux, pour ramener la paix, rendre les Arabes à leurs cultures et rassurer les hommes ennemis du trouble. Lorsqu'elles eurent appris
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qii*iin chef véritablraient digne de ce nom avait
airgi du côté de Touesi, que ce chef avait rendu la tranquilUlé au pays, immédiatament tous les yeux se tournèrent vers lui. Une députatiou de notaMes fut envoyée à Abd-el-Kader pour le prier de prendre en main le pouvoir et de faire pour le Tittery ce qu'il avait £ait pour le beylik d*Onui.
L'émir fut sans doute Hatté d*tuie démarche qui ouvrait devant lui un nouvel horizon^ À vrai dire, le traité qu'il avait conclu avec le général Dcsnûchel» ne s'opposait pas à ce qu'il élevât des prétentions sur Tancien beyiiiL de Tittery, puisque» dans ce traité, il n'avait pas même élé question de limites. Gependaat il est probable qu'Abd*ei-Kader conçut quelques inquiétudes sur la manière dont la France envisagerait cette augmentation de territoire. U se liorna donc à faire aux députés uue réponse qui, en leur laissant l'espérance, lui donnait le temps de sonder le terrain avant de pi endre une résolution.
Une drcoostance favorable se présentait de con-* naître les dispositions de la France. Afin de mettre un terme aux tiraillements qui avaient constamment existé entre les généraux commandant à Or^m * et le général en chef, et d'imprimer une direction unique tant à la politique qu'aux opérations militaires, un gouverneur général venait d'être envoyé à Alger. C'était le général Drouet d Krlon. L'ému prit occasion de Tarrivée du gouverneur pour con*
naître ses intentions à Tégard de la province de Tit-
tery. En conséquence, il lui adressa une lettre de félicilalîon qu*il loi fit porter par -ce même Ben* ▲rrach, qui avait élé si Jieureux une première fois dans ses négociations avec le général Desmichels. < Le kalid Miloud-l>en-Ârrach, disait-il, vous informera de tont ce qui nous regarde. Je le charge de vous denoander vos vues sur la manière d'établir la tranquillité dans tous les distriete, soit maritimes, soit de rintérieur, sur ks plages d'Alger et d Orm^ dans les plaines et les montagnes, depims Thtmm et Mas4Sêru jusqu'à Médéah et ks environs d'Alger. •»
Abd-el-Kader posait ainsi d'une manière incidente k question de souveraineté sur tous les pays autres qne tes quatre villes que nous occupions dans les {provinces du centre et de l'ouest, et cette question» il la tranchait à son avantage.
L'émir attendait, non sans quelque anxiété, la réponse du gouverneur, car si le général Drouet d'Ërlon n'admettait pas qu'il eiU à s'occuper du gouvernement des Arabes en dehors de la province d'Oran, il lui dirait qu'il n'avait à entrer avec lui dans aucune explication sur des questions qui ne le regardaient nullement. Abd-el-Kader allait donc savoir s'il lui était permis d'aspirer, sans rompre le traité, à régner sur la province de Tittery comme il régnait déjà sur celle d'Oran.
La lettre du |;ouveme«r était de nature à autori*
ser toutes ces prétentions* On y lisait les incertitudes de rbouiuie qui, nouvel arrive dans un pays» sans parti pris, ni de son côté» ni du côté du gouvernement qui l'envoie» n'a reçu qu'une insU uction, celle de vivre, coûte que coûte» en paix avec Abdel-Kâder» et de ne se mettre jamais dans le cas de demander 4es renforts à la France» laquelle» agitée par les tentatives du parti révolutionnaire, a besoin de toutes ses troupes pour assurer sa tranquillité. Des insinuations de Témir à l'égard de rancien beylik de Tittery» il n*en était pas même question.
Celte réponse n'était sans doute pas une autorisation» mais elle n'était pas un veto. Il est donc probable que» débarrassé de Sy-el-Âribi» de Moustaptiaben-Ismail et du cheikh EUGhomari» encouragé par le général Desmicbels» qui l'engageait lui-même à marcher sur le Tittery, l'émir aurait dès ce moment réalisé les espérances qu'il avait lait concevoir aux députes de Médéali, lorsque le choléra, éclatant avec violence au milieu de son armée» Tobligea à suspendre rexéculion de ses projets.
Mais avant que la cessation du fléau pût lui permettre de se porter sur la province de Tittery, deux faits graves étaient survenus. D'une part» Abd-el- Kader, placé entre les dénégations du général Desmicbels à Fégard du second traité» et l'affirmation par lui de son existence, avait envoyé au général Dronet d'Erlon, par l'intermédiaire du juif Ben-Du-
rand, une copie de la pièce sur laquelle le commandaat d'Oran avait apposé sou cachet. Le gouverneur avait vu dans celle pièce, demeurée inconnuejusquelà, un trailé secret, presque une trahison; il avait demandé et obtenu le changement du général Desmichels et son remplacement par leg^ënéral TrézeL D'aulre part, Abd-cl-Kader avait fail demander au gon verneur général les coins de Tancienne régence» annonçant Tintenlion de s'en servir pour batlre monnaie, et, par conséquent, de faire acte de prince indépendant. Cette révélation et cette demande avaient éclairé le gouverneur sur l'interprétation qu'Abd-el-Kader donnait au trailé du 26 février et à son corollaire. Le général Drouet d'£rlon se trouvait donc mal disposé à son égard lorsque, dans les derniers jours du mois de décembre 1834, l'émir rentretint de nouveau de la nécessité où il était de céder aux vœux des habitants de Médéah et de se porter dans la province du centre pour y rétablir l'ordre et mettre fin aux dissensions entre les tribus. Le général Drouet d'Erlon, plus explicite que la première fois, fit connaître à Abd-el-Kader qu'il désapprouvait tout projet, tant sur la province de Tittery que sur celle de Gonstantine; il ajoutait:
€ Je vous ferai remarquer que le général Desmichels n'a jamais eu de pouvofar que dans la province d'Oran, et qu'il n*a pu, par conséquent, rien stipuler de ce qui concerne los
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antres provinces de randeone régence*, fin nUerprétaotde
la maïuère la plus large le traité passé avec vous, aii mois de février, vous ne pouvez avoir de prétenlions que sur la province d'Oran, limitée^ comme il a plu à la souveraineté de la France de le faire. Mon intention, en ce moment, est que vous ne dépassiez pas, à l'est, le Chélif inférieuretla hvière de fiiou jusqu'à Godjidaii. Gouvernes^ <:e pays suvant Ja loi musulmane et la justice de Dieu, nous serons amis; mais nous ne pouvons vous permettre d'entrer dans la province de Tittery. Ce qui s y passe me regarde, et je ne suis pas en guerre avec ses habitants. Je n'ai point encore de projet arrêté pour former des établissements français a lilidah et à Buufcink; mais lorsque je le croirai de i luiérôt de ia France, je le larai sans m'embarrasier di^ personne. >
Cette réponse était noble et digne de la France; mais les actes allaient bientôt se trouver en désaccord avee les paroles. Cependant la ieUre du général firouet d*Erlon eut au moins pour conséquence ffarrêler momentanément ALd-el-Kader. II comprit, d*un côté par renvoi du général Trézel à Oran, de Tautre par la fermeté du gouverneur, qu'il y aurait imprudence à donner cours à ses projets ; et puis, en ce moment môme le fanatisme nmsulman lui créait à Tintérieur des difficultés dont il fallait triompher avant de se porter plus loin. En effet,
1. Cela était vrai en droit, mais non en fdt, car le général Desmichels avait stipulé que U général commandanl à Alger n'anTŒU pas de pouvoir tur les Arabes 'qui v knéirai efU dans eeiH-vilH avec PawMisaHm de leurs éhefs.
quelques tribus, lui reprochant le traité du 26 féwier, avaient été jusqu'à proclamer que Tanciea moudjahed n'était plus qu'un infidèle, auquel il ne fallait plus payer rimpôU L'émir se porta immédia-* tement sur ces tribus, qui recevaient leurs inspirations des fila de Sy*el*Aribi, et se trouvaient établie» le long du Chélif. Il était donc en présence de Cft noaveau Rubieon, lorsque loi parvint la nouvelle qu'un cherif du désert, nomuié EI-Hadj-Moussa, était entré à Médéab sur l'appel des habitants, qui, fatigués de réclamer vainement rintervention du [ils âe Midihi'-el-fitnt s'étaient donnés au premier indi«vidu qui ieur avait paru assez fort pour les protéger. Cet événement mit lin aux hésitations de Témir» Voyant que le gouverneur ne s'était pas opposé à la prise de Médéah par El-Uadj-Moussa, il en condul naturellement qu'il ne se serait pas opposé davantage à ses projets, s'il les avait réalisés. Dès ce nKH ment, sa résolution fut prise. Il passe le Chélif et marche sur Médéah» suivi des contingents de la province d'ûran et de deux bataillons réguliers* De son côté, El-Hadj-Moussa sort de la ville pour lui offrir le combat et s'avance du côté de Miliaoah» proclamant et faisant proclamer par les Derkaouas^ qui l'accompagnent, que Dieu loi a promis la vic<* totre et que les canons d'Âbd-el-Kader ne partiront
1, Ordre religieux composé des musulmans les plus fanatiques.
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pas. Ce bruit, mille fois répété, s'était répandu jusque dans rarmée de Témir, et y avait jeté une sorte de déiaoralisalion. Pour arrêter la désorganisation qui menaçait ses troupes, Abd-el-Kader dut leur promellre que si, comme l'annonçaient les Derkaouas^ ses canons ne faisaient pas feu, il reconnaîtrait dans ce fait la preuve de la Yolonlé de Dieu et se soumettrait immédiatement à Ëi-Hadj-Moussa»
On peut juger par cet exemple de Tétat du peuple dont le jeune sultan avait entrepris la régénération. Que par une circonstance quelconque le leu ne se communiquât pas à la première pièce, que la poudre fût avariée, qu'un artilleur se fût laissé corrompre, c*en était fait de son pouvoir ! Mais le canon s*est fait entendre, et aussitôt ces soldats, incertains un moment auparavant, se précipitent d*un élan irrésistible sur un ennemi terrifié. Âu premier choc, les contingents du cherif se débandent, et lui-même n'échappe à la poursuite qu'en abandonnant aux mains du vainqueur ses femmes et ses enfants, qu'Âbd-el-Kader lui renvoya généreusement peu de jours après. Médéah s'empressa d'ouvrir ses portes à celui qu'elle avait si longtemps appelé ; l'émir y installa, en qualité de son khalifah pour le beylik deTittery, Mohammed-el-Berkani. Quant à Milianah, elle avait déjà donné Pèxemple de la soumission, et reçu comme kbalifah £l-Hadj-Mahhi-ed-Din-es- Seghir- Abd-el-Kader avait donc ouvertement con-
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treyenu à riajonclioa que le gouverneur général lui avait transmise de ne pas traverser le Chélif. Dès lors un seul parti honorable restait à prendre : recourir aux armes et châtier rinfraclion que l'émir avait commise» non pas sans doute au traité du 26 février qui gardait un silence absolu sur la qucsliou des limites, mais au commentaire qui venait d'y être donué par le général Drouet d'Erlon. Ce parti, le gouvernement ne le prit pas; il fallait, pour le faire sortir de ce que nous consentons à nommer sa longanimité, Fheureuse défaite de la Makta.
Ne craignons pas de dire la vérité sur celte époque de notre histoire algérienne, aujourd'hui si éloignée de nous, d'avouer nos erreurs, car, autant que le génie d'Abd-el*Kader, elles expliquent la grandeur à laquelle il est parvenu. Tandis que le général Trézel, impuissant à dévorer Thumiliation infligée à la France, proposait de répondre à la prise de Médéah par une marche rapide sur la capitale même de l'émir, le gouverneur général envoyait à Abd-el-Kader,dam là vilh même qu'il venait dC occuper malgré sa défense^ le capitaine Saint-Hippolyte et le juif Ben*Durand pour lui porter des présents et lui proposer de substituer au traité Desmichels un nouveau traité, dont voici les bases :
1" Reconnaissanco de la souveraineté de la France ; 2<> Fixation précise du pouvoir de réunir, qui ne pourra
ë'exercr r que dans la province d Oran, limitée à Test par le Chélif depuis son embouchure jusqu'à sod coifluent avec rOoed-Rlou, et par la rivière de ce nom jusqu'à
Godjidali ;
S'^ Faculté pour les Français et les Européens de voyager dans la province d'Oran ; 4*> Liberté entière du commerce intérieur ;
5*> Engagement par Témir de ne faire le commerce d'exportation que paft les ports occupés par les Français; 6<> Tribut à payer par Abd*el-Kader et remise d'otages.
Le tribut est la coiiaéqueuce de la reconnaissance du droit de souverameté.
Mais pendant qa*Abd-el-Kader recevait à Hédéali
les envoyés du gouverneur général, un nouvel or^^e se formait contre lui dans la province d*Oran et le mettait dans k nécessité de retourner brusquement à Mascara. La faute que le général d*Erlon avait commise étaijL trop grave pour que Témir ne dterchât pas à en tirer parti contre nous. Nous venions de lui prouver combien était grand, de notre part, le désir d'oblciiir un nouveau Irai 16. Il lui suflisait donc d'en faire briller la perspective aux yeux de roffîcicr députe par le général d*Erlon, pour l'entrainer à le suivre dans la province de l'ouest* C'était un moyen de lui olîrir le spectacle d'une marclie triomphale au milieu de tribus, naguère insoumises» accourant aujourd'hui de tous côtés pour saluer leur sultan; c'était aussi une occasion de le présenter aux populations comme un envoyé chargé par la France
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d'implorer la paix. L'effet produit lut immense. Quel était.donc, disaient les Arabes, le pouvoir de ee jeune chef qu'ils venaient d'acclamer, puisque la France elle-même se voyait réduite à solliciter son amitié? La conséquence qu'ils tirèrent de cette réflexion fut que, fiour eux, le meilleur parti à prendre était d'obéir.
Le surlendemain de son arrivée à Mascara, Abd« el-Kader, jugeant que la présence du capitaine Saint- Hippolyte lui était désormais inutile, se décida à le congédier. Toutefois, afin de ne point laisser entre- ▼mr à cet ofâeier le motif qu'il avait eu en l'entrâtlumtàsa suite, il lui remit une note indiquant à quelles condilmis il consentirait à traiter avec le ^'ouverneur général. Ën voici le texte :
l*' Les provinces qui sont sous la domination du prioce des fidèles et qui lui sont soumises resteront sous sa dé-
psodaace, conniie aussi le pays que possède le gouverneur général demeurera sous sa domination.
2** Quand l'émir jugera à propos de nommer ou de destituer les hakems (gouverneurs) de Médéah ou de Milianah, iî en préviendra le gouverneur général, afin qu'il les connaisse et qu'il puisse se servir de leur intermédiaire pour faire parvenir à l^émir toute dépécbe ou nouv^le qu'il aurait à lui transmettre.
3*> Le commerce sera libre pour tous; les Arabes seront respectés dans les marchés par les Français, comme les Français par les Arabes dans toutes les provinces sous la domination de Pémir.
k9 Le prince des iidèles achètera à Alger, par rentrcinise
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du son oukil (mandataire), tout ce dont il aura besoin comme fusils, poudre, soufre, mortiers, etc.
L'émir rendra aux Français tous les déserteurs, et ré* cîproquement le goavemeur général en agira de même à regard de l'émir.
6*^ Si rémir projette un voyage sur Constantine ou ailleurs, il en informera le gouverneur général et lui en fera connaître le motif.
Ce projet n'était que le traité Desmichels aggravé, et n'avait d'ailleurs aucun rapport avec les propositions adressées par le général d'Erlon.Ni de prèS) ni de loin» il n'était question de la reconnaissance delà souveraineté de la France ; de restreindre ' la puissance d'Abd-el-Kader à la rive gauche du Chélil, pas davantage. Tout au contraire, en déclarant que les provinces qui sont soumises à l'émir resteront sous sa dépendance, Tarlicle 1' avait pour résultat de consacrer la prise de possession par Abd-el-Kader des beyliks de Médéali et deMilianah, et de nous renfermer dans les quatre villes d'Alger^ d'Oran, d'Arzew et de Mostaghanem. L'article 2, comme si l'article 1*" n'avait pas été assez clair, légitimait Toccupation de Médéah et de Milianah. L'article 3 seul nous était favorable en assurant la liberté du commerce. L'article 4 attribuait ouvertement à Abd-el-Keder le droit d'acheter des munitions de guerre, droit qui, inscrit dans la portion du traité Desmichels dont le gouvernement contestait la
valeur, devait être considéré par nous comme lettre morte. L'article 5 reproduisait 1q traité du 26 février; quant à Tarticle 6, il ouvrait à Abd-el-Kader les portes de la province de Gonstantine. Il est donc évident que, pour Témir, la remise au capitaine Saint- Uippolyte de la note ci-dessus ji*était qu'un moyeu d'éloig[ier cet officier de Mascara, au moment où il allait se trouver aux prises avec les difficultés qui avaient nécessité son retour dans Touest; quant à admettre que de semblables bases pussent servir de point de départ à des négociations sérieuses, Abd-el- Kader n'eut jamais une telle pensée. Aussi, quel ne fut pas son étonnement lorsque le général d'Erloa loi fit connaître qu'il venait d'arriver à Oran afin de se rapprocher de lui et d'entrer en pourparier ! Heureusement, le gouverneur général devait rencontrer à Oran un iiomme énergique qui lui ferait comprendre le danger de ses tentatives et ramènerait à f renoncer : nous avons nommé le général Trézel. Le général d*Er1on céda aux représentations de son lieutenant, et partit pour Alger sans avoir donné suite à ses projets.
Ainsi grandissait Abd-el-Kader, et déjà des hauteurs où nos fautes l'avaient élevé, il entrevoyait sans doute de nouveaux horizons pour sa puissance et Tcxpulsion, hors de la terre musulmane, des chrétiens qu'il espérait, sinon vaincre, du moins réduire par la fatigue.
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VU
Propositions des Douairs et des Zméîas. — Ajournement. — Conventioii du camp du Figuier. — Combat de ^ouiey-lsmaei. — Défaite de la Makta.
Il faut s'en féliciter pour la France, le traité du
26 Icviier ne devaiL plus avoir une longue existence.
Nûub avons dit plus haut qu'Abd-el-Kader s'était » vu forcé par les événements survenus dans la province d'Oran de précipiter sou dc^)ai L de Médéah. En effet, vers la ûn du mois de mars 1835, quelques chefs des Douairs et des Zmélas étaient entrés en pourparler avec le général Trézel, et lui avaitoffiert de^ se souuieUre à la coudilion que les deux tribus formeraient, comme du temps des Turcs, le makhzm de la proviuce, relèveraient directement du com-
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mandant d'Orau, et viendraient s'établir à JUeseï*giiin, où rarmée construirait à leurs fiaii> un klockbaiis pour les protéger.
Le général Trézel avait prêté une grande attention à ces propositions, qui oflTraient à la France des avantages considérables. Il en écrivit au général Srouet d'Erlon, et loi demanda Tautorisation de traiter d après les bases indiquées. Le gouverneur générait préoccupé ea ce moment même de Tidée de conclure avec Abd-el-£ader le nouveau traité doot il lui avait fait coommniquer les bases par le capitaine Saint-Hippolyte, comprenant les conséfienees qu^ime oonventi(tt a?ec les Dooairs et les Zinélas pourrait avoir au point de vue des négociations avec l'émir, répondit au général Trézel qu'il ajouniait toute décision jusqu'au voyage qu'il annonçait devoir foire prochainement dans la province d*Oran. Le général Drouet d'£rlon an iva dans cette ville vers le commencement de juin 1835, et après s'être fait rendre compte de la situation, il prescrivit au général Trézel de tratner l'affaire en longueur et de se maintenir dans mw position qui pût permettre ^acee^plus tard les offres d^ Douairs et des ZmUas ou de les rejeter. Mais les événements devaient domina cetle politique peu digne d*iin grand peuple* En ^et, à peine le général d'iilrlon est-il parti pour Algor, que l'émir, infomié par Ben*Ikhou, son consul à Oran, des pourparlers qui ont eu lieu entre
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les Douairs et les Zmélas, d'une part, et le général Trézel, de Taulre, donne Tordre à ces deux tribus de quitter leurs cantonuements et de se porter vers rintérieur de la province. L*agha El-Mezari est chargé de les contraindre en cas de désobéissance*
Deux partis s'offraient aux Douairs et aux Zmélas : obéir, et alors abandonner leurs biens, leurs moissons encore pendantes, toute leur fortune; ou se jeter dans les bras des Français. Ce fut à cette dernière résolution qu'ils s'arrêtèrent. Ils envoyèrent des députés au général Trézel pour lui faire connaître leur détermination et lui annoncer que, loin d'obéir à El-Mezari, ils faisaient, afin de se rapprocher d'Oran, un mouvement pour l'exécution duquel ils icclamaient son secours. Cet officier général n'était pas homme à refuser son appui à des tribus qui s'éUiciU compromises à cause de nous. Les événements qui marchaient à grands pas n'avaient point été prévus par le gouverneur; par conséquent, il ne se considérait pas comme lié par les instructions qu'il lui avait laissées.
Le général Trézel sort donc d'Qran et vient s'établir à Meserghin, dans une position d*où il couvre les Douairs et les Zmélas, annonce à ces deux tribus qu'il les prend sous sa protection^ et signe avec leurs chefs la convention suivante, qui a reçu le nom de convention du Figuier :
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damp du Figuier , le 16 juin 183&.
Art. l«^ Les tribus reconnaissent la souveraineté du roi
des FVançais et se réfugient sous son autorité.
Art. 2. Elles s'engagent à obéir aux chefs musulmans qui leur seront donnés par le gouverneur généraK
Art. 3. Elles livreront à Oran, aux époques d'usage, le tribut annuel qu'elles payaient aux anciens beys de la province*
Art. k. Les Français seront bien reçus dans les tribus,
comme les Arabes dans les lieux occupés par nos troupes.
Art. 5. Le commerce des chevaux, des bestiaux et de tous les produits du pays, sera libre, pour chacun, dans toutes les tribus soumises; mais les marcfaandises destinées à rexportalion m pourront être embarquées que dans les ports qui seront désignés par le gouverneur général.
Art* 6. Le commerce des armes et des munitions de guerre ne pourra se faire que par l'intermédiaire des autorites françaises.
Art* 7< Les tribus fourniront leurs contingents ordinaires toutes les fois qu'elles seront appelées par le commandant d Oran à quelque expédilion militaire dans les provinces d'Afrique. Pendant la durée do ces expéditions, les cavaliers armés de fusils et de yatagans recevront une solde de deux francs par jour, et les hommes à pied, armés de fusils, un franc. Les uns et les autres apporteront au moins cinq cartouches. Il leur sera donné de nos arsenaux dix cartouches. Les chevaux des tribus soumises qui seraient tués au combal seront remplacés par le gouvernement français.
Art. 8. Les tribus ne pourront commettre d'hostilité sur les tribus voisines que dans le cas où celles-ci les auraient attaquées, et alors lë commandant d'Oran devra être pré*
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venu sur-le-champ alia quli leur porte secours et proteetion. ^
Art. 9. IiOrsqne les troupes françaises passeront, chez * les Arabes, tout ce qu'elles demanderont pour la subsistance des hommes et des chevaux sera payé au prix habituel et de bonne loi.
Art. 10. Les différeads entre les Arabes seront jugés par leurs kaïdâ et leurs kadhis; mais les a lia ires graves de tribu à tribu seront jugées par le Jcadhi d'Orau.
Art. 11. Un chef choisi dans chacune des tribus résidera à Oran avec sa famille.
Cette conveation était la rupture du traité du 26 février, non pas, si l'on veut, du traité soumis à rapprobaiîon du gouveroeoieut, mai» de Tartide â de racle sur lequel le général Desmichels avait apposé son cachet. Est-il nécessaire de faire remarquer l'importance de la coiivenlion du camp du Piguier ? Soumission de deux des plus importantes^ tribus de la province à Tautorilé des chrétiens; payeineiit d'un tribut ; alUanee offensive et défensive : telles en étaient les principales conséquences. Il y avait loin de là au traité Desmichels qui, interprété dans son sens le plus étroit, consacrait le pouvoir d'AJbd-elr&aéer mt toutes les portions de la province d'Oran qui n'étaient pas occupées par les Français à la date du 26 février 1834, et par conséquent sur les Douairs et sur les Zmélas*
Le général Trézel a prévu le désespoir que va éprouver le gouverneur en appreuwt les nou-
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veUes de la province d'ûran; il s'efforce de TarracheF à la déplorable influence qa*exerce sar lai le jaif Ben*-Durand, consul d'Abd-el-Kader à Alger. Après avoir tracé au général d*Erlon le récit des éfénements qui ont suivi son départ d'Qran, la nécessité où il s>st vu de prendre un parti immédiat et de marclier au secours des Douairs et des Zmélas :
li «si impossible, écrit-il, que» dans un tel état de choses, je ramène les troupes à Oran* Il faut que Fémir s'amende,
qu'il consente à ce que les Douairs et les Zmélas restent placés sous notre autorité immédiate, qu'il renonce au droit qu'il s'arroge de faire abandonner leur territoire aux tribus cfui confinent à celui d*Oran. Le la! laisser exercer, c*est le reconnaître souverain indépendant et absolu, et, comme il me récrit, maître de ne pas laisser entrer même un oiseau à Oran, et de traiter les Arabes comme bon lui semble, sans que nous ayons à nous mêler de ses aiïaires ; c*est consentir à ce qu'il consomme la ruine de ces deux tribus pour effrayer les autres, et place Oran dans un désert de huit lieues de rayon ; c'est enfin prendre un parti aussi honteux pour la France que cruel pour les malheureux qui ont imploré son appui.
Le général terminait sa lettre par ces nobles paroles : %
Je n'aunis pas le courage d^àecepter, même la rfq>on8abiUté d'exécution, d'un ordre de retraite, et si les instructions formelles du cabinet pouvaient obliger un de nos plus
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anciens et de nos plus glorieux chefs à le donuer, je Y0118 prierais de me ie faire traûsmettre par mon succeaseor.
En même temps, le général Trézel écrit k Abd-el-
Kader pour lui confirmer la résolution où il est de rester fidèle au traité du 26 fé?rier et de \ivre en paix avec lui; il lui tait remarquer que Texpressiou de déserteur ne saurait s'appliquer aux individus, et encore moins aux tribus,qui préféreraient à son gouvernement celui de la France; il termine enfin en annonçant la ferme volonté de protéger lesDuuairs etlesZmélas.
Abd-el-Kader pouvait d'autant moins reculer que, dans sa pensée, il ne faisait que réclamer Texécution pure et simple du traité qui lui avait « donné le commandement de tous les Arabes de la province. » Il répondit au général Trézel :
Vous savez à quelles conditions le général Desmichets s'est engagé avant vous, et vous m'avez fait les mômes promesses à votre arrivée de nous rendre chaque homme qui aurait commis une faute et se serait sauvé chez vous, et cela quand bien même il ne s'agirait que d'un seul individu. A combien plus forte raison doit-il en être ainsi lorsqu'il s'agit de deux tribus. Les Douairs et les Zmélas sont au nombre de mes sujets, et, d'après notr^ loi, j'ai le droit de faire d'eux ce que bon me semblera. Aujourd hui, si vous ôtez votre protection de dessus ces tribus, et que vous me les laissiez commander comme autrefois, rien de mieux ; mais si vous voulez contrevenir à ce qui a été convenu,
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mandez votre consul Abd-Allah auprès de vous, car, quand bien même les Douairs et les Zonélas entreraient dans Cran, je ne relirorais pas la main que j'ai levée sur eux, à moins qulls ne fassent pénitence de leur faute. Notre religion me déiend en efîet de me prêter à ce qu'un musulman soit sous la puissance d'un chrélien ou d'un homme d'une autre religioD. Voyez donc ce qu'il vous conviendra de faire; autre* ment, c'est Diea qui décidera*
Il était facile de prévoir, au langage tenu de part et d'autre, que les hostilités ne poiïvaient tarder à se produire ^ £lles commencèrent le 25, dans une rencontre fortuite, et se terminèrent le 28 juin par le malheureux combat de la Makta, qui, avec celui de Sidi-Brahim et la rètraite de Gonstantine, forment les plus douloureux épisodes de nos guerres d'Afrique. Les restes de la colonne, qui se composait, au début, de 2600 hommes, rentrèrent à Arzev^, après avoir eu 280 tués, 500 blessés et 17 prisonniers qu'Abd-el-l^ader prit sous sa protection. Nous avions perdu en outre un canon, plusieurs caissons et un certain nombre de voitures remplies de blessés qui furent égorgés par les Arabes.
L'avantage qu'il venait de remporter n'abusa pas l'émir. Son armée était victorieuse, il est vrai, mais elle avait essuyé des pertes bien autrement considérables que les nôUcs. Pas une tribu, pas uu douar ^
1« Abd-el-Kader avait prescrit, sùus pe%n$ de mort, à ses soldats de ne point attaquer et d'attendre le premier feu.
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presque pas une famille qui ne complat une vicliaie! Aussi, en rentrant à Mascara» au lieu des acclama* tions qu'il pouvait espérer, ce fui par les cris de désespoir des veuves et des enfants qu*il se vit ac-* cueilli. Abd-el-Kader prévoyait d'ailleurs ce qui allait arriver; il savait que la France, qui porte si haut rorgueil militaire, ne resterait pas sous le coup d'une défaite et qu'elle saurait tirer vengeance de celie <iu'elle venait de subir.
Cette défaite, que tout à l'heure nous ne craignions pas de qualifier d'heureuse, eut en effet pour l'Algérie des conséquences que nos victoires n'avaient pas obtenues. Elle fit sortir ropiniun publique de l'espèce d'apathie oii elle vivait par rapport à nos possessions d'Afrique, força le cabinet à marcher en avant, fit rappeler enfin un gouverneur, illustre débris de nos vieilles phalanges, mais à qui son . grand âge, ses glorieuses fatigues d'autrefois avaient enlevé l'énergie et l'activité nécessaires pour mener à bien une semblable guerre. Quant à l'infortuné général qui seul avait vu juste dans les allaires de la province d'Oran, qui seul avait compris qu'il y allait de rhonneur de la France de ne point livrer à !a vengeance d'Abd-el-Kader des tribus implorant notre appui, il quitta l'Algérie, objet de terreur pour les Arabes, qui parlent encore avec effroi du borgne* 9
Le général Trèzel avait perdu un œil
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r^etté de tous ceux qui, juges impartiaux de la
sUuation, avaient vu en lui un officier Lrave, énergique, mais trahi par la fortune. Il fut remplacé par le général d'Ailanges, et le général comte d'Erlon par le maréchal Giauzel.
YIII
Préparatifs d'attaque et de résistance. — Un bey in partibus. —
Tenlatives de rapjuûclieiiient. — Marche bur }dai>cara. — L'uiir proscrit. — Incendie de Mascara.
Dans la session de 1835, M. Thiers déflnissait ainsi le système jusqu'alors ^uivi en Algérie : « Ce n'est pas de la colonisation ; ce n*est pas de la grande oc* cupation, ce n*est pas de la petite; ce n est pas de la paix , ce n'est pas de la guerre : c*est de la guerre mai laite. »
De la guerre mal faite parce que le soldat manquait de courage et les chefs de la science du commandement? Assurément non; mais de la guerre mai faite parce que la guerrCi n'étant qu'un moyeui a besoin d'un but. Or ce but n'existait pas. Les pages qui précédent ont prouTé, la suite des événe-
ments qui nous séparent de 1841 prouvera combien M. Thierjs avait raison* Malheureusement, ce que M. Thiers disail à propos du général Ûrouet d'Erlon, son adversaire politique, devait être également vrai pour le maréchal Glauzel, qui, commelui, appartenait à Topposition dynastique. Aussi, le général Bugeaud pouvail-il, avec autant de raison que M. Thiers en 1835, dire à la tribune de 1838 : « Ces expéditions, qui n'étaient que des coups d'épingle, n'ont eu d'autre résultat que de forcer les Arabes à se jeter dans les bras d'Abd-el-Kader. »
Nous Tenons d'essuyer l'échec de la Makta. Pour détruire l'effet produit par cet événement et donner à l'opinion la satisfaction qu'elle réclame, le gou* veruement a résolu de répondre à cette défaite par l'occupation de la capitale de l'émir, et, afin d'éle* ver cette campagne à la hauteur d'une démonstration politique, d'autoriser M. le duc d'Oriéans à y prendre part. Jugeant les événements qui se passaient de l'autre côté de la Méditerranée avec des idées tout européennes, il avait supposé qu'il suffirait de s'emparer de Mascara pour amener Abd-el<- Kixder à implorer la clémence du vainqueur. Les faits allaient se charger de démontrer au cabinet combien il avait tort de raisonner ainsi*
De son côté, Abd-el-Kader se disposait à la guerre. Il avait appris par les espions qui le servaient , soit à Alger, soit à Oran, qu'une armée se préparaît à
venger sur sa capitale Téchec de la Makta , et que le fils da Roi devait foire partie de Texpédition. Dès lors, son plan fut arrêté. Il savait trop bien, même par rexpénence de son récent triomphe, qu'il 7 aurait folie de sa part à opposer en rase campagne ses hordes indisciplinées et \e& deux bataillons régu* liers qu'il était parvenu à former, à une armée de 12 000 Français; il ne commeltra paÀ cette faute. C'est dans Mascara, dans les jardins qui l'entourent, qu^il concentrera la résistance; et li, grâce à la connaissance des lieux, aux abris que pourront présenter des murailles, il est certain de triompher 8*il parvient à traîner la guerre en longueur, à la prolonger de dix ou douze jours, et par ce moyen à épuiser les approvisionnements et les munitions que nous devons porter avec nous. En conséquence, il fait fermer les brèches de la ville, construire des ouvrages en terre derrière lesquels s'abriteront les Kabyles que lui amènera Bou-Hamedi, et placer sur les remparts quelques mauvaises pièces de canon, jadis endouées, et dont on est parvenu à ouvrir les lumières. Onant à lui, voltigeant avec sa cavalerie autour de Tarmée, il s'efforcera de l'inquiéter, de suspendre sa marche, sachant bien quMl réduira la durée du siège de Mascara d'autant de jours qu'il parviendra à nous arrêter en route. Tel est le plan conçu par Abd-el-Kader. Gr&ce à ses soldats, il ne devait pas réussir, mais il reposait sur
un principe malkeureusemeut trop vrai, puisque» Tannée suivante, il devait amener notre échec devant Gonstantine.
En même temps qu'il se prépare à la résistance, l'émir ne renonce pas à Tattaque» car Fatlaque, habilement dirigée, doit jeter l'inquiétude au milieu de nous et éparpiller nos efforts. Aussi, tandis qu'il fait harceler par les tribus les plus voisines les Douairs et les Zmélas, réfiigiés sous le canon même d'Oran, il donne Tordre à son khalifah de Milianah de Iftdier dans la Metidja les belliqueux Hadjouths, et de serrer Alger, comme il fait serrer lui-môme le chef-lieu de la province de Touest, qu'il réduit encore uue fois à la plus cruelle disette.
Cette situation de blocus ne se modifia qu^au bout de quatre mois par l'arrivée des troupes destinées à ftiire partie de Pexpédition. Devant les rassembleinents français qui se concentrent à Oran, les rassemblements arabes ^éloignent et disparaissent pour aller rejoindre Àbd-el-Kader sur la route de Mascara, à un endroit appelé Sidi-Embarek.
Ëntin, le 27 novembre 1835, Tarmée se met en marche sous les ordres dû maréchal Glauzel. Elle s'attend à de grands événements, à une conquête sérieuse, définitive, car le maréchal a fait connaître avant son départ Vinlention d'occuper définitive* ment Mascara et d'y placer, comme bej, Ibrahim, Tun de nos serviteurs les plus dévoués*
Les quatre premiers jours s'écoulèrent sans que l'on eût aperçu l'ennemi; à peine si dans lejointaia on distinguait quelques cavaliers suivant les mouyements de l'armée : de résistance» imlle part. C'est qu'avant d'en venir aux mains, Abd-el-Kader avait voulu faire un Sûprème effort en faveur de la paix. Il connaissait tous les débals qui s'étaient produits à la tribune ^ ; il n'ignorait pas que le gouvernement ne s'était décidé que sous la pression de l'opinion publique à envoyer des renforts en Algé^ rie; il se rappelait les dernières tentatives du général d'Ërlon pour arriver à conclure un nouveau traité avec lui ; de toutes ces circonstances, il conclut que la paix était péut-ètre encore possible.
En conséquence, Abd-el-Kader se décide à envoyer Tun de ses principaux ofliciers, Bel«Âziz, au chef indigène qui commande les contingents arabes de notre armée, à Ibrahim, déjà bey de Mostaganem, et que le maréchal Glauzel s'est engagé à nommer bey de Mascara. Bel-Aziz était chargé de Caire pressentir à Ibrahim les dispositions de Témir, de lui assurer que sa loi religieuse seule Tempèdiait de proposer la paix, mais que la France l'obtiendrait
1. On a nié qu'Abd-el'Kader fût tenu au courant de nos débals pailraentaires; c'est une erreur. Nouaavons eu entre les mains plusieurs lettres qui ont été saisies lors de la prise de la-^ma]ah, et nous y avons trouvé une analyse très-ézacte d^s discours prononcSs à la Irlbune , arec le nom des orateurs.
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si elle voulait la demander. Toute ne^^ociation étant impossible sur un semblable terrain, Bel-Âziz regut Tordre de quitter le camp.
Dès ioi's Abd-el-Kader n'avait plus d'espoir que dans la guerre , mais, fidèle au plan qu'il s'est tracé, il se borne à nous inquiéter par quelques démonstrations sur nos lianes et notre arrière-garde, sauf à profiter des fautes que nous pourrions commettre. Ne sait-il pas que, grâce aux impedimenta qui alourdissent notre marche, il lui sera toujours facile.de nous devancer à Mascara, où il a résolu de se défendre. Mais Âbd-el-Kader avait compté sans les Arabes, qui devaient en quelques heures détruire toutes ses combinaisons.
Ën apprenant que notre armée a forcé le passage de Sidi-Embarek ; que, par conséquent, elle n'est plus qu*à quelques heures de Mascara,^ sans se préoccuper des dispositions que Fémir a pu prendre pour couvrir sa capitale ou pour y combattre, les Hachems, les Gharabas, les Beni-Ghougrftn, tous les individus des tribus voisines qui n'ont pas suivi leur sultan, fondent sur la ville, comme autant d'oiseaux de proie, et, sous prétexte qu il ne faut pas laisser tomber les richesses qu elle contient et les approvisionnements que leur maître y a accumulés, entre les mains des chrétiens, ils la met Lent eux-mêmes au pillage. A la nouTelle qu'ils ont été devancés dans celte œuvre de dévastation par leurs frères des tri-
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^ bus, les contingents qui marchent avec Abd-el-Kader se débandent aussitôt pour prendre part à la curée* et Témir demeure avec ses deux bataillons d'infanterie régulière et 200 caTaliers environ.
Abd-el-Kader, suivi de ces faibles débris de son armée, voie à Mascara, espérant rappeler à leur de* voir les hommes qui l'abandonnent. Efforts inutiles 1 il assiste au désarmement de ses soldats, an pillage des magasins, où sa prévoyance a entassé les munitions qui devaient l'aider se défendre. Il veut parler aux pillards, mais ceux-ci ne reconnaissent plus la voix de leur sultan. L'émir, accusé de trahison, menacé par les siens, seul contre des for* cenés qui ont repris leurs instincts sauvages, reconnaît que la lutte est inutile. Il se relire, le cœur dévoré par l'indignation et le dégoût; disons le mot, il fuit, se dirigeant vers Cacherou, où il espère • trouver sa famille. Mais* sa famille n'a pas été pins que lui à l'abri de l'insulle et du piOage*; elle a dû chercher un refuge dans les bois de Sfisef. A Khesi- ^ bia, de nouvelles avanies l'attendent. Les Hachemsi «c'est-à-dire les hommes de sa tribu, cemqui ont vécu du bien de son père, de sa fortune à lui, sont les pretniers à lui reprocher un désastre dont ils sont la cause première. Sa tente, ils la déchirent en lambeaux; ce qu'elle renferme, ils se le par f agent; et, pour dernière insulte, El-Aouari, agha des Haehems^jharabas, lui enlève le parasol, signe du
commandement, témoignant ainsi qu'il n'était plus digne d'être le sultan des Arabes. Abd*el*Kader, brisé, anéanti, apprend enfin quel est Tasile choisi par les siens; il parvient à ralteindre. Mais, au lieu des cris joypux qui recevaient naguère le maître revenant de la guerre sainte, il est accueilli par des pleurs et des cris de détresse. Ce fut alors qu*à sa vieille mère, lt^sa femme, qui accouraient lui demander quelques paroles de consolation, il fit cette réponse , qui indique bien la situation de son àme : « On aura pitié de vous, parce que vous êtes des feaunes; pour moi, on n'aura pas un mot de pitié, parce que je suis un homme. »
Quelques heures ont donc suffi pour renverser la puissance d*Abd-el-Kader et pour en faire d'un sul-^ tan un proscrit. Pendant ces graves événements, qu'est devenue Farmée française? Elle a continué sa mardie sur Mascara, étonnée d^avoir vu disparaître si soudainement ces cavaliers, ces fantassins, qui, la'veilie au soir, couronnaient encore toutes les hauteurs et semblaient prêts à lui disputer le passage. Cependant elle n'avance qu'avec circonspection, car elle craint un piège : k EUBordj eniin, le maréchal Glauxel recueillit de la bouche d*un juif fugitif divers détails sur les événements de Mascara, sur le pillage de la ville, l'arrivée d*Abd-et-Kader * et sa fuite. Dès lors, la disparition de cette armée qu'il croyait à chaque instant avoir à combattre est
expliquée pour lui. Il se précipite audacieusement
en avant, suivi de son état-major, du duc d*Orléans, de quelques cavaliers d'escorte» et arrive presque seul devant Mascara. Le bonheur voulut qu'il n*y eût pas dans la ville vingt hommes pour lui en fermer les portes, et dans la campagne cent cavaliers pour enlever avec lui Théritier présomptif de la couronne. Kien ne saurait mieux démontrer le désordre qui régnait dans la contrée et l'état d'impuissance auquel la révolte avait réduit Abd-el-lvader.
Le maréchal Glauzel était, comme on le voit, servi aussi bien que possible. par les événements : la puissance de Témir se trouvait anéantie, son prestige détruit, Mascara abandonnée, excepté par quelques juifs, par quelques coinmerçants du M^&b qui avaient su délendre leurs biens du pillage. Rien ne venait donc mettre obstacle à ce qu'il occupât Mascara, point central d'où il pouvait couvrir le pays placé entre cette ville et la mer, propager la désertion parmi les tribus qui, comme les Hachems et les Oul&d-sidif^Messaoud, offraient d'abandonner la cause de Témir. Celte occupation était d'autant plus fiicile à réaliser qu'en admettant que le maré* chal ne voulût pas laisser une garnison française dans une ville éloignée de 70 kilomètres de la côte, il avait sous la main les Douairs qui, au nombre de 4000, proposaient de garder Mascara pour le compte • de la France. Nous ajouterons que les approvision-
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ncments étaient assurés pour longtemps, car les maisons regorgeaient de grains qui n'avaient pu être enlevés, et, dès le lendemain môme de rentrée des Français, les Arabes avaient commencé à amener au marché les bœufs, les moutons qu'ils avaient volés & leur ancien maître.
Que serait-il arrivé si le maréchal Glauzel eût, à cette époque, réalisé les intentions qu'il avait manifestées avant son départ de Mostaganem? Peutêtre la guerre eùl<«lle été réduite de dix années. Mais, hélas î nous en étions encore à cette période fatale de notre histoire aigérienne que M. Thiers caractérisait si bien par les paroles que nous venons de rappeler. Le maréchal Glauzel s'arrêta au seul parti qu'il n'aurait pas du prendre, celui d'abandonner Mascara. Entré dans cette ville le 6 décembre 1835, il annonça, le 8, à l'armée stupélaite qu'elle allait reprendre le chemin de Mostaganem. On prétend que le motif de cette.brusque détermination fut la nécessité où ^e trouva le maréchal de faire transporter immédiatement en France le duc , d'Orléans, qui venait de tomber grièvement malade. Gette explication ne parait pas adnûssible, car si elle peut donner, jusqu'à un certain point, la clef de la retraite, elle ne justifie pas la non-occupation d'une position aussi importante que celle de Mascara. A la responsabilité de cette faute, doit-on aiouter la responsabilité de Tordre qui aurait été
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donné par le gOQfeinenr général de détruire pêêt
rincendie unç ville qu'il ne voulait pas conserver ? Nous ne le croyons pas. Sans doute, Topinion eon* traire est généralement admise , et l'autettr des Amales algériennes, qui faisait partie de Fexpédition» accuse formellement le maréchal d*aTok transmis cet ordre impolitique et sauvage, qui devait avoir pour résultat de forcer les Arabes à se jeter dans les bras de l'homme dont ils venaient de renverser la puissance* Le maréchal Gkuuel, quoi qu'on en ait dit, y demeura étranger.
Nous avons vu que les Douairs et les Zmélas avaient apporté leurs contingents à l'armée dans l'expédition de Mascara, le concours de ces deux tribus puissantes n'élait pas seulement la conséquence de la convention passée avec le général Trézel; il avait été acheté moyennant l'engagement pris le 8 octobre, par le maréchal Glauad» de nommer bey de Mascara Ibrahim Boiichnak, déjà bey de M ostaganem. Il est donc évident que Tabandon de la première de ces villes constituait un manque de parole vis-à-vis des Douairs et des. Zmélas. Ceux-ci en conçurent un ressentiment d'autant {dus lif» que iôO d'entre eux étaient propriétaires, à Mascara, de maisons qui avaient été féquestrées par fémir, après la reprise des. hosli* lités , et dans la possession desquelles ils avaient compté pouvoir rentror. Blessés dms leurs inlé-
rêls, indignés de voir méconnue la convention du
8 octobre^ mais, d'un autre côté, déddés à ne point laisser leurs propriétés retomber dans les mains de rennemi, ils prirent la i^ësolution d'y mettre le feu. A peine nos troupes ont-elles commencé leur DMHiveinent de retraite, que de toutes parts s'élèvent vers le ciel des torrents de fumée. L'armée, dont les tètes de colonnes s*éloignaieDt déîà, ifît dans cet incendie rcxécution d un ordre de son général; de leur côté, les partisans d'Abd-^l-Kader propagèrent cette crojaiice, parce qu'elle serrait fat cause de leur maître. Il n'eu était rien, de qui , prouve, au surplus, que le maréchal resta étranger àœt évéuenient, c'est que lai-mème et son étatmajor, surpris par le feu, pressés par les Ûammes, tarent contraints d'évacoer la ville avant le momoit fixé pour le' départ, et d'abandonner plusieurs dépftis considérables de cartouches, faute du temps nécessaire pour les enlever. Le bonlieur voulut que Tincendie s'éMgntt bientôt faute d'aliments; et surtout grâce au hasard d'une de ces pluies comme
9 en tombe en Afrique. Nom ne fômes donc pas forcés de reconstruire Mascara lorsque, cinq années après, nous ea prîmes définitiveuMit poises* sion.
liS lendraiain du départ de nos colonnes, un
lioiume s'arrêtait en deliors de Tune des portes de la YiUe; il était suivi d'un seul serriteur et réduit.
pour s'abriter contre les torrents de ploie qui tom-
baient^ à dresser lui-même une mauvaise tente éduippée au pillage, et à ramasser de ses mains quelques débris pour entretenir le feu qui devait le protéger contre la bise déchaînée : cet homme, c'était Abd-el-Kader. Le voici abandonné de tous, proscrit, mais se dressant comme un reproche silencieux vis-à-vis de ce peuple qui Ta trahi, après lui avoir tant de fois juré de le suivre aveuglément Cependant peu à peu le bruit se répand parmi les Arabes que ce sultan, qu'ils ont cra fugitif, est aux portes mêmes de Mascara, vivant d*un peu, d*orge grillée que lui a apportée Tun de ses derniers ser- ' viteurs, Sid-el-Hadj-Bokbari. Soudain, un revirement s'opère parmi eux. Ils accourent.... mais la bonté et la crainte les tiennent éloignés de la tente où repose leur ancien sultan ; ils n'osent affronter sa vue y et demeurent à distance, silencieux et consternés. Quelques chefs, toutefois, qui ont la conscience d'avoir iaii leiu* devoir, puisque, jusqu'à la dernière heure,* ils ont lutté contre le torrent, s'avancent vers Témir. Celui-ci les accueille avec bienveillance et les fait asseoir à ses cAtés. Dés événements qui viennent de s'accomplir, pas un mot, comme pas un reproche pour ce peuple qui, non content de ravoir délaissé, Va insulté et s'est partagé ses dépouilles. Abd-el-Kader se borne à annoncer à ses derniers fidèles qu'après avoir reconnu Timpos-
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sibilité de supporter plus longtemps le fardeau d'un pouvoir qu*il airaiC accepté dans l'intérêt de la religiou» 11 a pris la résolution d aller avec sa famille finirse^ jours au Maroc.
c Seulement» ajoute l'émir, les tribus qui m'a- Tûent appelé à les commander ne voudront pas, par respect pour elles-mêmes, que celui qui fut leur sultan soit désormais à la merci de la misère. Je leur demande donc, ou de me faire rentrer dans les biens qui m*ont été pris, ou dè me donner, à titre de présent, les moyens de pourvoir à mon existence et à celle des miens, snr le territoire de Mouley Âbd-er-Rahman. Vous ferez connaître la décision des tribus à El-Hadj-Djilali*. »
Puis, après avoir serré une dernière fois la main de ceux qui l*entourent^ et leur avoir adressé ses adieux, Abd-el-Kader sort tranquillement de sa tente et monté à cheval. Mais ce peuple, qui tout à rtieure dévorait sa honte en silence, à peine a-t-il appris la résolution Je son sultan, que soudain il se précipite, se jette à terre pour emnècher son cheval d'avancer, tandis que d'aulros, baisant ses mains, son burnous, ses étriers, implorent leur pardon et le coDjui ent d'oublier leur conduite criminelle. C'est le souvenir de son père qu'ils in* voquent; c'est en même temps le nom du Dieu
Trésorier de l'émir
pour lequel ils ont combattu ensemble, pour lequel ils lureol combattre encore; c*est entia rin-*
ceudie de leur cité qui appelle une vengeance. S'il refuse d*ètre leur chef, c'est aux chrétiens eux-
mèiiics qu ilbiiout eu demander un.
A ces derniers mots» Abd-el-Kader, qui jusqu'alors a résisté, est vaincu. Il s'agit pour lui d'un devoir religieux : sa résolution est prise*
« Qu'il soit iaii, dit-il, selon la volonté de Dieu I Seulement, rappelez-vous que pour vous laisser un souvenir toujours présent de votre liahison et des serments que vous venez de me faire, jamais je ne rentrerai, autrement que pour prier à la mosquée, dans une ville que vous avez laissé souiller par les cbrcliens. Bappelez-vous encore que je punirai de mort tout individu qui entrera en relation avec rennemi, en commençant par Maameur^ que je condamne, pour ce fait, à être pendu. »
Le jugement fut immédiatement exécuté, et Abdel-Kader put se convaincre qu'il était obéi c<Mnme par le passé. C'est à cette exécution que se borna la vengeance de Témir. A tous ceux qui Bravaient été coupables qu'envers lui, Abd-el-Kader accorda le plus généreux pardon, et jamais il ne fit allusion à la trahison dont Mascara avait été la première victime. Il poussa même si loin Tonbli, que, quel-
1. Cet individa était Ynn de ceux qui s'étaient le plus compromis par ses rapports avec les Fiançais.
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ques jours après , El-Aouari, agha des Hachems- Gharabâs, étant venu lui rapporter, avec ses excuses, le parasol qu'il lui avait cuievé :
« Garde-le^ dit-il> car peut-être un jour tu seras
sultan. »
Cette parole ironique fut la seule punition infligée
à Kl-xVûuari, que Témir alla jusqu'à maintenir dans sa position première.
Telle était la fortune d'Abd-el-Kader, tel était le prestige qu'il exerçait déjà sur les Arabes 1 £n quelques tieures, il était tombé du souverain pouvoir et rédoit à la position d'un proscrit ; trois jours après, ^ grande par lie grâce à nos fautes, le proscrit se rdewt plus puissant qu'il n'avait été jamais, car le peuple sentait qu'il avait besoin de beaucoup se dévouer^ pour se faire beaucoup pardonner.
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Négoc ii ons. - El-Gbomari.— Expédition de Tlemsen. — Les
Kouloughlis. — Contribution et bastonnade. — Les Arabes se jettent dans les bras d'Abd ei-Kader. — Occupation du «US; chûuar. — Câmpagnc sur ie Chélif . — Le camp de la Ttfna. ^ Le général Bugeaud. — Combat de la Sikak. — Abd-el-Kader abandonné.
Aumoment où Abd-el-Kader, fugitif et abandonné des siens, se retirait auprès de sa famille, un événement qui devait avoir des conséquences importantes se passait de notre côté. L'un des chefs les plus considérables du parti de Féinir, et son meilleur homme de guerre, El-Mezari, qui jusque-là avait maintenu sous l'autorité d' Abd-el-Kader une portion des Douairs, dont l'autre moitié avait passé sous nos drapeaux, faisait sa soumission entre les mains du maréchal ClauzeL El-Mezari était le neveu
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de Mousta{>ha-ben-Isiiiail, qui, comme nousTuvoiis TU, s*était enfermé dans le imd^mr de Tlemsen avec 750 koulûughlis, et avait résisté depuis lors a tous les efforts d'Abd^el-Kader.
La nouvelle de celte défection avait causé èFémir une douleur tellement vive, qu*il ne fut pas assez niaiUe de lui pour la dissiinuler. En la recevant, on Tentendit s^écrier : « Qu'ai-je donc fait à Mezari pour qu'il m'abandonne ainsi? » Personnellement, Abd-el-Kader n*avait usé que de procédés généreux à r égard de ce chef indigène; il lui avait témoigné constamment une grande considération, et s'était plu à le combler de faveurs en rapport avec les services que cet homme de guerre lui rendait. Mais Ei*Mezari n'ignorait pas combien ces faveurs lui avaient suscité de jalousies et de haines de la part de certains conseillers, qui cherchaient à se venger en le perdant ; il savait aussi qu'un Maure d'Alger, Bouderba, qui était en relations constantes avec Abdel-Kader, l'avait accusé d'entretenir avec les Français une correspondance active. Ces diverses circonstances lui faisaient apinéhender que ses ennemis ne parvinssent à ourdir une trame assez habile pour éveiller le cloute dans Tesprit de l'émir, el mettre ainsi sa téte en péril. Ces craintes furent la cause de la défection d'El-Mezari, et, par conUe-coup, de rexpédition de Tlemsen.
Moustapiia-ben-Ismail, enfermé depuis plus d'une
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aunée dans le mechoiuir de cette ville, était entré
une première fois eu relation avec le goiiéral Trczel,
auquel il avait demandé des secours, que cet officier
général, lié par les insU actions du général d'Erlon, n'avait pu lui accorder. La défection d'£l-Mezari assurait maintenant à Maustapha un puissant avocat auprès du nouveau gouverneur ; il se décida en con^ séquence à reprendre, sous les auspices de son neveu^ des négociations qui n'avaient encore produit aucun résultat utile. Grâce aux instances d'£l* Mezari, le maréchal Glaïud prit le parti, sans même réclamer Tautorisation du ministre de la guerre, d'aller déliver Mousiapha et ses compagnons. Une expédition contre Tiemsen fut donc résolue, mais résolue comme tout se faisait alors, sans conviction, sans même savoir ce que i on ferait du mAclu)uar^ après en avoir retiré les kouloughlis.
Le marécliai Ciauzel, arrivé le 12 décembre à Mostaganem, repartit presque immédiatement pour Ora% d*oiL il espérait pouvoir s élancer sur Tiem*' sen après avoir donné deux ou trois jours de repos à ses troupes. Mais il avait calculé sans les néces* sités des immenses approvisioniiements que comportent les armées régulières et les lenteurs qu^ila entraînent. Pris louL à coup d'un excès de dècoui agement, le maréchal, qui venait de promulguer peu de jours auparavant Tarrôté qui divisait en trois beylil£s la province que le traité ûesmichela avçiit
TLËMS£N. 135
cédée à AM-cl-Kader, se décide à entrer dans la Toie des négociations avec ce même émir, dont, moÎDS d'un mois auparavant il repoussait les avances, dont il n*y avait pas huit jours il annonçât la destruction dans une proclamation datée de Mestaganem. Quelle idée Abd-el-Kader devait-îl se faire d'un pouvoir qui agissait avec une pareille inconséquence! Ne devait-il pas se convaincre, de plus en plus, qu'à force de le fatiguer, il parviendrait à Tentralner à abandonner T Algérie, ou du moins à n'occuper, comme les Espagnols au Maroc, que quelques villes du littoral. Ces n^ociations n'abou* tirent point, non pas qu'Abd-el-Kader eût retusé d'y prêter la main, mais parce qu'il fut oWigé de se porter brusquement sur Tlemsen, alin de protéger cette ville contre les Angades arrivant du sud au secours de Moustapha-ben-IsmaU. Aiosi l'émir se
trouvail avoir siumllanément sur les bras une année .française, les nombreux contingents d'une des plus puissantes tribus saharieiiiics conduites par le fils de ce même £l-Ghomari qu'il avait fait traduire, peu d'années auparavant, devant un tribunal et condamner à mort pour trahison ; enfin les défenseurs du mechouar.
Mais Abd-el-Kader a calculé qu'il a le temps de
frapper un grand coup sur les Angades avant que nos troupes aient pu se mettre en mouvement. Il
s'avance donc à marcbe forcée sur Tlemsen, met en
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pleine déroute les contingents d*£l-Gbomari, qui est lui-même blessé à mort. Tranquille désormais de ce côté, il n'a plus à se préoccuper que de Tarmée française et des kouioughlis du mechouar.
L*occupation de cette espèce de citadelle par ' Moustapha-ben-Ismali dérangeait singulièrement les plans qtt*Abd-eI*Kader aurait pu former. Il ne pouvait songer & défendre la ville, comme il avait tenté de le faire pour Mascara, car avec le mechouar qui ouvrjfa ses portes aux Français, avec le 7ne«ehûuar d'où l'ennemi pourra tirer sur ses troupes, la résistance est impossible. Il ne lui restait donc qu'un parti à prendre : faire le vide devant notre armée et évacuer la ville.
Cette évacuation, comme on peut se le figurer, donna lieu à un effroyable désordre^ chacun s'ef* forçant d'enlever ce qu'il avait de plus précieux et les défenseurs du mechouar d'exercer des représailles sur une population qui , depuis trois ans , leur avait fait endurer toutes les souffrances. Mais enfin l'ordre d'Abd-el-Kader fut exécuté, et lorsque, ^ le 13 janvier 1836, Tarmée pénétra dans Tlemsen^ elle n'y trouva que les juifs pour la recevoir. Quant aux habitants, ils s'étaient réfugiés à quelques lieues de la ville, sous la protection des troupes d*Abd-el- Kader, qui attendait, dans une position formidable que , comme ils l'avaient fait pour Mascara, les Français abandonnassent Tlemseo*
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Trois jours après y être entré, le maréchal ClauzeU qui, depuis Oran, n*avait pas rencontré d*ennetnis, chargea deux brigades d'attaquer ïémir dans sa position d'Achouba. Le gouverneur s*attendait à une résistance désespérée; il n'en éprouva cependant aucune, grâce & i^une de ces circonstances avec lesquelles Abd-el-Kader eut si souvent à compter, et qui exercèrent parfois une influence considérable sur ses projets. Le matin même du jour où les deux brigades Pcrrégaux cl d'Arlanges sortaient de Tlemsen, s'avançant vers Achouba, quelques hommes appartenant à Tinfantcrie régulière de Témir s'étaient oubliés à fumer près delà koubba (tombeau) d'un marabout située au milieu de leurs campements ; cette inadvertance constituait un manque de respect à l'égard du saint personnage. La nou- Telle s'en était aussitôt répandue dans l'armée, qui, dès lors, persuadée que le marabout ne manquerait pas de demander à Dieu la punition de riusulte qui lui avait été faite, jugea qu'il n*y avait paâ de combat possible dans des conditions aussi défavorables. Vainement Abd-el-Kader fait-il appel à ses troupes frappées d'une terreur superstitieuse; tout est inutile. Son infanterie se débande dans di- * verses directions, et iui-^mème se voit forcé de battre en r^raite avec sa cavalerie, laissant à notre discré- -tion une partie de la population de Tlemsen, que nos colonnes poussèrent devant elles et obligèrent à
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rentrer dans la ville. Les Arabes avaient déjà oublié les serments quW avaient faits i AiMi-el«Kader au
lendemain de noire entrée à Mascara 1
Le maréchal Glauzel, qui sTétait décidé à faire
rexpédition sans aatorisation, et dans Tunique bnt de délivrer les défenseors da medymar^ avait résolu, avant son départ d'Oran, d'abandonner Tiemsen comme il avait abandonné Mascara. Mais, arrivé sur les lieux, il comprit qa*une telle mesure était irréalisaMa, qu*il fallait continiier à occapo* lé chouar d'où nos troupes venaient d'arracher les koulougtilis, car autrement cVût été rendre meilleure la position d'Abd-el-Kader, puisque l'expédition n*aiirait en d*antre résultat que de feire tomber xitre ses mains une forteresse dont il avait en vain cherché à sVmparer.
La révélation tardive de cette nécessité plaçait le gouverneur général dans une situation embarrassante : comment payer les dépenses d'une occupalion non prévue ? Le maréchal ne s'arrêta pas devant cette difficulté, et il eut raison; mais le moyen qu'il employa pour y remédier eut des conséquences bien autrement graves que celles de la non-occupation de Mascara. Le maréchal Glauzel décida que, pour faire face aux dépenses de la petite garnison qu'il se voyait forcé de laisser dans le mcchouar^ une contribution spécide, et dont la quotité ne fut pas dV bord indiquée, serait levée sur la population indi-
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gène. Les kouloughlis, c*est-à-dire nos alliés, ceux qui depuis ptasiears années faisaient cause commune avec nous en résistant à Abd-el-Kader, qai nous avaient appdés comme des libécaleurs, gui s'élmnt « Kvrés à nous, les compagnons de lloustapha-ben- Isman furent condamnés» comme les habitants, à payer Timpôt.
Il n*y avait encore là qu'une fiiute politique; mais quel nom donner à Tacte que notre devoir d'historien nous oblige à rappeler? Une coraimission, présidée par Moustapha-ben-Mekallech qui, peu de jours après, devait être nommé bey de Tlemsen, et dans laquelle figurait un juif indigène, fut chaînée de ftrire rentrer la contribution. Impuissant à arracher aux gtorieux défenseurs du mec/tot^, ou aux habitants de Tl<»mscn ;car amis cl ennemis étaient compris dans la m^ne mesure), la part à laquelle il les imposait arbitrairement, le futur bey de Tlemsen, malgré les supplications adressées par Moustapha-bên-Ismaïl en faveur de ses soldats, ne craignit point de les soumettre à la bastonnade, et c'est sous les coups du bdton qu'il parvint à leur enlever, non point un or qu*ils n'avaient paSt mais les bijoux de leurs feiimies. Assurément, le marédial Glauzel ne donn pas un pareil ordre, mais il en toléra l'exécution, et la part de responsabilité qui lui incombe pour œ fait est œcore assez grande, puisqu'elle Ta obligé à se justiiier devant la Chambre
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des députés qui, protestant par son vote contre les actes commis à ïlemsen, alloua un crédit de 94 444 francs destiné à rembourser aux victimes les sommes perçues à Xàidt de procédés aussi indignes de la Fi ance. On eût voulu servir les intérêts d'Abdel-Kader qu'on n'eût pas agi autrement que la commission de Tlemsen.
Les conséquences, au surplus, ne se firent pas attendre. L'émir fait proclamer partout le récit de ces événements et annoncer que c'était sur les ordreiï d'un juif que des musulmans avaient été livrés aux mains des chaouchs. Ce fait n'était pas rigoureuscment exact ; mais pouvail-on exiger de Témir de dire que ce personnage avait été beaucoup moins occupé à compter les coups de butoii infligés qu*à estimer des bijoux qu'il prenait pour son pro» pre compte, sauf à verser dans les caisses du trésor le montant d'une évaluation arbitraire. Ce qu'Abd-el-Rader n'oublia pas, au surplus, fut de faire remarquer aux Arabes que si nous nous con«* duisionsde cette manière avec nos amis, il leur était facile de prévoir le sort que nous réservions à nos ennemis.
A ces nouvelles, habilement propagées, les contingents de toutes les tribus, jusque-là indiffé*rentes, courent se ranger sous les drapeaux de l'émir, et les Angades, ses ennemis la vieille encore de notre arrivée devant Tlemsen, lui conduisent ces
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mêmes chevaux de soumission qu'ils amenaient au maréchal ClauzeL Quelques jours après, les conséquences des fautes commises se firent sentir lorsque, voulant s'ouvrir un chemin ju$qu*à la mer, le gouverneur gcncral poussa une reconnaissance vers la Tabla. Abd^et-Kader , abandonné le 15 janvier h Achoubapar son armée, pouvait déjà, le 25, opposer au maréchal une force de 12000 hommes décidés à une résistance désespérée. Après deux combats livrés sans résultat les 26 et 27 janvier, le maréchal Clauzel donna Tordre à ses troupes de se replier sur Tlemsen , et Abd-ctl-KadeiBtfput faire publier, non sans quelque apparence de raison aux ;eux des Arabes, qu'il avait remporté la victoire. Toujours est-il que le maréchal ne réalisa pas le projet qu'il avait formé de percer jusqu'à la mer. C'est dans Tune de ces deux rencontres qirAbd-el- Kader fut blessé pour la première fois à Tépaule.
A son retour à Tiemsen, le gouverneur général organisa définitivement le bataillon qu'il devait laisser pour occuper le meclwuar, et après l'avoir placé sous les ordres du capitaine Gavaignac, il reprit le chemia d'Uran, harcelé par les Arabes, qui, ne pouvant s^expliquér ces pointes poussées vers 1 intérieur, mais toujours suivies de retraites, crurent encore une fois que Farmée fuyait devant eux. £n arrivant à Oran, le maréchal Clauzel, que sa récente proclamation de Mostaganem eût dû cepen^-
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dant rendre plos cirooiisfiecl, annonça à rarmée
qu'Abd-^l-Kader était Taincu et la guerre terminée; puis il |iu1it paat Alger, laissant le '«Mnmandemeut de la proFinceau général Perrégaux, et celui de la place an général d'Arlan^es, qui Tont être, pendant quelques mois, et avec des diances diverses, te plus directemenl engagés avec Abd-el- Kader,
Au i^nlemps de Tannfie 1836, le général P^régaux tit une ei^pédition au milieu ées tribus voi* skies du Ghélif , qui , subissant depuis longues anx^sriailuence de la famille des Sf-£i-Aril», s étaient toujours montrées moins faTOraMement disposées pour Abd-el-JLader« Cette expédition ne donna lieu 4}u*à quelques eomluls insif nifiiHits dont le plus important fut la surprise du camp de Uabib-bou-Almi, aghades-Gharabas. Mais les résnitate olkenus au* raient dû ouvrir les yeux au gouvernement, et lui pron?^ qa*en attisant les haines, en favorisant les rivalités, on pouvait idcilemeat arriver à former un noyau de résistance indigène contre l'émir, et miner son pouvoir avant qu'il fût arrivé à un tel degré de grandeur qu'une armée de 106000 hommes devînt nécessaire pour le reaverser« Le général Perr^aux, pendant une excursion de seize jours, parcourut un grand nombre de tribus, qui, non contenles reconnaître notre autorité, s'empressèrent d'alimentar la colonne, eomme an lendemain de noirs
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eoUée à^Mascara. Il est vrai qu'Âbd-el*Kader était oocopé en ce momaait h Uoquer la petite garnison française laissée dans le Tnechouar, et se préoccupait peu de la marche de notre armée^ bien assuré qu'il retrouverait à son jour et à son heure les Âral)es qm avaient manqué à.la foi jurée* C'était là en eflèt rune des conséquences du système de guerre adopté : chercher à dominer un pays en restant sur le iiiioral, pousser conlinueUement des pointes vers rinlérieur, forcer les Arabes i se 'soumettre, puis, le moment de la retraite venu, les abandonner à la vengeance de l'émir sam qu'il t&i possible de leur accorder une protection que nous leur avions promise ; ce mouvement de flux et de reflux n\i-t-il pas été l'histoire de notre conquête jusqu'au jour où, iiuus implantant fortement dans les villes centrales du Tell, nous avons pu couTrir lespopubtions sou* mises eu arrière de nous?
k la suite de l'expédition du général Perrégaux, les Arabes firent encore Texpéricnce de notre im-
puissance k les dé^dre. A peine la colonne étaitelle rentrée à Oran qu'Abd-ei-Kader apparaissait sur la rive gauche du Ghélif, et , pour inspirer la terreur aux Arabes, choisissait parmi les dix-neuf tribus qui avaient fait leur soumission celle qui devait servir d'exemple aux autres. Cette tribu fut celle des Bordjia. Elle fut coupée, divisée, démembrée^ forcée entin de quitter le territoire qu'elle oc*
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Gapait, et chacun des morceaux de cette aggloméraiioû, autrefois si puissante, se vit obligé d'aller habiter un pays différent. La trace de notre passage était déjà effacée, ou , s*ii eu restait quelque chose, c^était le souvenir du châtiment réservé aux Arabes qui seraient tentés d'imiter les Bordjia. Un jour avait donc suffi à Fémir pour tourner contre nous les résultats de Texpédition du général Perré* gaux. Cependant, à Tégard de celte expédition du moins, pouvions-nous dire avec vérité que nous avions eu constamment l'avantage; il ne devait pas en être malheureusement de même de celle que le génùiMl d'Arlanges allait entreprendre dans Touest de la province d'Oran. .
En quittant Oran, le niarcchal Clauzel, inquiet sur le sort de la petite garnison du mechouar^ avait donné Tordre au général d'Arlanges de chercher à établir une communication directe entre Tlemsen el la mer, par la vallée de la Tahia, et de mettre ainsi à exécution le plan qu'il n'avait pu réaliser. Le général Perrégaux était à peine rentré à Orau, que le général d'Arlanges en sortait à la tête d'une colonne de 3200 hommes et du goum des Douaire pour se conformer aux instructions qu'il avait reçues. Mais Abd-el-Kader, à qui l'iniructueuse tentative du maréchal Clauzel pour percer de Tlemsèn à la mer avait révélé les projets du gouverneur, surveillait, de la position centrale de I^edroma,
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d'une i)art, larouled^Oraii àlaTafna,deraulre,celle de la Tafaa à Tlemsen. Il espérait ainsi parvenir à empêcher le ravitaillement du meciwuar^ qui, dans sa pensée, devait infailliblement tomber en son pouvoir avec la garnison, s'il parvenait à établir une surveillance assez active pour enipêcher les convois de passer. A peine a-l-il appris la sortie du général d*ArIanges, qu'aussitôt il fait appel aux tribus kabyles des montagnes voisines, et réunit sous sa main des forces imposantes. Vaincu une première fois à Ei-Gozer, où il perd 75 hommes de son infanterie régulière, il se voit forcé d'abandonner les défilés qui conduisent à la ïafna; mais là il put croire un instant qu*il tenait définitivement la colonne en sa puissance^ et peu s'en fallut, en effet, que la France ne subît en cet endroit un désastre Lien autrement sensible que celui de la Makta.
Le la avril 1836, le général d'Aiianges arriva sur les bords de la ïafna i le 1 7, il y était bloqué, et bloqué si étroitement par les populations kabyles, tout entières en armes, que les fourrageurs se voyaient inquiétés aux portes mômes du eamp retranché que nos troupes commençaient à élever. Cette situation, en se prolongeant, devenait intolérable; le général d Arlanges résolut de faire une sortie pour rejeter l'ennemi le plus loin possible et élargir le cercle de blocus qui l'étreignait. Dans ce combat, livré le 24 avril, Arabes et Kabjles, encouragés par Tespé-
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ronce d'une éclatanle victoire, firent preuve d'une rage frénétique. On les vit se précipiter sur nos canons, sur la boiomiette de nos soldais, combatUe corps à corps avec eux, et nous faire éprouver, dans une retraite compromise, une perte de 300 hommes.
Au bruit de cet avantage, de nouveaux contingents étaul accoui us se ranger sous les drapeaux d'Abdel-Kader, il dut nous considérer comme une proie certaine. L état de la mer ne permettait pas d'arrivages ; nos soldats, rédnits à vivre d*nne poignée de riz, allaient jusqu'à se disputer la chair des chevaux morts de faim ; une affreuse catastrophe étût imtsà* neute, si des secours ne parvenaient promptement. Ils arrivèrent enfin. Après quarante-neuf jours de Uocus, le général Bugeaud débarquait à la Ta&ia à la tête de trote régiments venant de France.
Dès ce moment, la positicm se trouvait complète* ment modifiée. D'une part, ce renfort permettait de reprendre l'oflensive ; de l'autre, Arabes et Kabyles, fatigués d^une longue attente, éloignés de chez eux, au moment où. leui; présence était réclamée par les travaux de la moisson, avaient commencé à regagner leurs tribus. Le général Bugeaud sut profiter de ces circonstances pour ramener presque sans combat à Oran des troupes dont ia moitié était épuisée par les privations, et Abd-el-Kader, désolé, reprit le chemin de Nedroma. Il ne se doutait pas que l'homme qui venait de lui arracher des mains
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fat coloaue du général d'Arlanges, après avoir été rinsfrument momentané de sa grandeur, serait un jour i'iaâtrument principal de sa chute.
En attendant, le général Bugeaud devait préluder à ces jours de triomphe» et faire oublier momentanément nos malheurs passés, par Vune des victoires les plus complètes que, jusque-là, nous eussions remportées sur Abd-el-Kader. Le général avait reçu une double mission : débloquer le camp de la Taina, ravitailler la garnison du mechouar. Il «venait d*en accomphr la première partie avec bonheur; il allait accomplir la seconde avec un bonheur plus grand encore. Un mois, jour pour jour, après son débai quement à la Tafna, le général Bugeaud, chargé du convoi qu'il devait conduire à Tlemsen, rencontrait rémir sur les rives de la Sikak, et, par une retraite simulée, il l'amenait à passer la rivière et à accepter le combat dans une position qui, en cas de dé* laite, devait amener un désastre : 250 hommes lais*séssur le diamp de bataille, liOO blessés, 130 prn sonniers, 6 drapeaux, 500 fusils, la plupart sortant de nos arsenaux, donnés ou vendus à Abd-el-Kader pendant la période de paix qui avait suivi le traité Desmichels ; tels furent les résultats de cette journée*
Après ce combat, la France n'avait encore qu'à vouloir pour anéantir la puissance d'Abd-el-Kader; elle en laissa échapper l'occasion. En eûet» malgré le souvenir de récents avantages, malgré les ser-
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ments qu'ils lui ont faits à Mascara» le jour où ils le forcèrent à reprendre le pouvoir, les Arabes, vaincus, ne songent plus qu'à regagner leurs douars, Abd-el-Rader se voit abandonné de tous, même des débris de son infanterie régulière, et le soir de cette Journée, pour lui si fatale, errant à l'aventure, il ne trouve qu'une vieille femme qui, sans le connaître, lui indique son chemin et lui donne quelques figues sèches pour soulager sa faim. Une marche de l'armée sur Mascara, Toccupation de cette ville, et toutes les tribus, fatiguées de la guerre, rassurées par notre présence, accouraient se ranger sous notre obéissance; c'en était fait du pouvoir du jeune sultan. Mais le général Bugeaud se trouvait lié sans doute par les instructions du cabinet.
Abd-el-Kader n'ayant plus d'armée à commander, songea qu'il avait du moins un devoir à remplir. Le lendemain du combat, il se dirige vers Nedroma, où l'on a transporté une partie des blessés de laSikak. Aux uns, il fait entrevoir comme consolation les récompenses d'en haut qu'ils ont gagnées dans les combats du Seigneur : « Si Dieu a permis qu'ils fussent blessés, c'est qu'il a voulu les marquer afin de les reconnaître au jour du jugement; » aux autres, il prodigue ses soins; à tous il apporte un soulagement ou maïériel, ou moral. Les Kabyles qui lui ont fourni leurs contingents dans les précédents combats s'émeuvent à ce
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spectacle inaccoutumé et Fentourent; quelques acciâmations se font entendre, et bientôt ces acclamationS) répétées de domr en douar^ viennent apprendre à Mascara qu*Abd-el-Kader est toujours le sultan. C*est qu*en effet, profitant du trouble occasionné par la nouvelle de sa défaite, un homme s*est levé chez les Beni-Amers, qui a eu la prétention de prendre la succession de Témir. Les Arabes, ront accueilli avec faveur. Gomme tous ces eheurfas que nous avons dû combattre, il promet aux musulmans qui se lèveront à sa voix les secours d'en haut, et, aussitôt, se produisent dans les tribus ces scènes de désertion dont l'histoire de l'Algérie est parsemée, qu'elles aient eu lieu, en faveur d'Abd-el- Kader ou à notre avantage.
Le pouvoir de cet inspiré ne fut pas de longue durée. Indigné de ce nouvel abandon, après les serments qui lui ont été faits, l'émir réunit les Kabyles des environs de Ncdroma, quelques cavaliers qui lui ont été amenés par son beau-frère, Moustaphaben-Tiiami, et jure de ne pas descendre de cheval avant d'avoir ch&tié l'imposteur et les insensés qui l'ont suivi. Il tint parole, et les Uibus révoltées se considérèrent comme fort heureuses d'obtenir leur pardon en livrant à Témir le fanatique qui avait eu la pensée de se poser comme son compétiteur.
La situalion n'était donc pas modiûée pour Abdel-Kader. En Tespace de sept mois, sans tenir
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compte de quelques petits comLalb inblgiiiflants» trois grands événements se sont accomplis, dont nous n*ayons pas su tirer avanfage, et qui auraient pu entraîner la chute de l'émir. A la suite de notre luurche sur Mascara, sans môme avoir éprouvé un seul échec sérieux, Abd-el-Kader avait été trahi par ses troupes, et renversé par ces mômes tribus qui l'avaient élevé au pouvoir; à la suite de Texpédiiion de Tlemsen, il avait été délaissé une seconde fois par son armée, frappée d*une terreur superstitieuse; à la suite, enfin, du combat de la Sikak, il s*était vu une troisième fois abandonné de tous, réduit à demander un refuge à quelques pauvres Kabyles des environs de Nedroma. Et cependant, chaque lois Àbd-el-Jîader s*est relevé plus puis^sant que jamais! Après ces trois événements, destructifs pour tout autre que pour lui, rien n'est modifié, ni dans sa position, ni dans la n6tre, sauf que nous avons remplacé par un bataillon français les 750 kouloughiis du mechouar. Gomme par le passé, nous sommes bloqués dans ûran, dans Ar- ' • 5çew, dans Moslaghanem ; comme par le passé, Abdel-Kader est maître de tous les espaces situés en dehors de la portée de nos canons. Sans doute, un tel résultat était dû en grande partie aux incertitudes du gouvernement, a rignorancc où nous étions alors de tout ce qui touche aux Arabes ; mais il serait injuste de ne pas en chercher également la cause
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dans le génie de ce jeune homme qui, longtemps
convaincu qu'il avait reçu de Dieu la mission de délivrer du joug chrétien une terre musulmane, sut puiser dans un pi olond senliment religieux rénergie qu*il déploya pendant quinze années, el fut, en dér linitive, le Pierre TUermile de rislaujibiue«
L£ TRAITÉ D£ XAFNA.
Première expédition de Oonstantine. — Tegdemt. — Le blocus d'Oraa et Beo-Durand.— Le général Bugeand à Oran. — Sa mission. — Projets de campagne. — Négociations. — Ravitaillement de Tlemsen. — Embarras du général Bugeaud. Il se décide à traiter. — Ses péripéties. — Traité. — - Erreurs de traduction. — Batiâcation.
Les deux expéditions dirigées par le aiaréclial Clauzel dans la province d*Oran avalent du moins produit un résultat utile : elles avaient convaincu le gouverneur, qui, mieux que tout autre» savait à quoi s'en tenir sur ses proclamations,, que le système suivi jusque-là était désastreux, qu'il fallait se résoudre à occuper les points principaux de la ligne de Tell, Médéah, Milianah, Mascara, Tlemsen et ConsiaiUiue, ou prendre son parti d*étre bloqué dans Alger et dans Oran, comme les Espagnols dans Melilla. Restait à faire partager cette conviction au
cabinet, et c'est dans ce but que le maicchal .^c rendit à Paris. Il ne lui fut pas difficile de prouver qu'il était nécessaire de conquérir la province de TiUery et d'occuper Conslantine. Le gouyemement is'eiiipressa de donner son adhésion à ce double projet; mais, ces prémisses admises, il ne yoolut pas en admeUre les conséquences, car ces conséquences se traduisaient "par nn renfort de 10000 hommes que demandait le maréchal Glauzel. C'est à cette fatale économie que nous fûmes redevables de l'échec de Constanline.
Ën entreprenant la conquête de cette ville, nous faisions trop bien les affaires d'Abd-el-Kader pour qu'il cliercbàt à nous créer des difficultés; car, de deux choses Tune: ou nous triomphions d'Ahmcd- Bey, et alors, délivré d*un rival odieux, parce qu'il était le dernier représentant de la domination turque en Algérie, l'émir pouvait réunir contre nous rensemble des forces arabes dont une partie obéissait à une influence autre que la sienne ; ou nous étions vaincus, et, dans ce cas, la défaite nous allaiblissait, peut-ùtre môme nous amenait-cllc à mettre à exécution cette idée d'abandon que, depuis 1835, il voyait discuter chaque année à la tribune ; enfin Ahmed-Bey avait cherché à s'étendre du côté de Médéah et à s'emparer du pajs qu'Abd-el-Kadcr occupait; à tous ces points de vue, il était dangereux.
Ces réflexions conseillaient à l'émir de ne point
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gêner notre expédition. Il adopta en effet le parti de l'abstention absolue» et il en poussa si loin les con* séquences qu'il ne s'opposa même pas au ravitaillement du mechouar de TIemsen, qui s'opéra sans obstacle. Abd-el-Kader scntaîL d'ailleurs que, quel que fût le résultat de Texpédilion de Constantlne, il fallait se disposer à la guerre » et il n'avait pas trop de temps pour s*y préparer. Dans la dernière campagne, il avait vu nos troupes pénétrer jusqu'à Mascara et à Tlemsen. Ces deux pointes ?ers l'intérieur lui avaient démontré le danger qu'il y aurait pour lui à placer ses approvisionnements dans des villes aussi rapprocliées de la cô(e ; dès lors, il avait conçu le projet de porter sa véritable ligne de défense sur la lisière même du Tell, et de créer loin de nos attaques» des centres dont II espérait faire de véritables arsenaux. Abd-el-Kader réalisa en partie cette pensée durant la paix qui suivit le traité de la Tafna ; mais» dès 1836» il commença à la mettre à exécution en faisant relever les remparts de Tancienne ville de Tegdemt ^ qu'il destinait à devenir sa capitale. Les ruines de cette cité prouvaient assez quelle avait été son antique splendeur. « Les murailles » « dit M. Defrance, enseigne de vaisseau, prisonnier « de Témir» à l'époque où commencèrent ces tra- « vaux» les murailles avaient sept coudées d'épais-
1. Tegdemt était situé au sud-est de Mascara, sur la lisière du Tell , et à 160 kilomètres de la mer.
< seur dans le bas ; à quelques pieds du sol, elles « s'élevaient en retrâit et n>n présentaient plu$ que « cinq. Neuf tours en défendaient rapproche. » On doit juger^ d'après ces renseignements, de Timportance qtt*eût pu avoir dans Tavenir une forteresse de cette nature, les diilicultés que nous eussions éprouvées à transporter à une aussi grande distance de la côte le matériel indispensable pour abattre de tels rempartSvMais ces projets nécessitaient du temps pour être mis complètement à exécution, et la Fratfce ne le laissa pas à l'émir.
Abd-el'Kader était occupé à présider à ces travaux, que rînsouciance arabe traînait eu lon^^iieur, lorsque lui parvint la nouvelle de notre échec devant Constantine (novembre 1836). Dès ce moment, la situation changeait complètement de face; il fal* lait profiter de noUe malheur sur un point pour nous accabler sur tous, sauf à se trouver ensuite en présence d'Ahmed-Bey. Des ordres sont en conséquence transmis à ses principaux cbefs, afin que de tous les côtés à la fois Taltaque rccoiniiienee, ' Les Hadjouths, commandés par Mohammed-es*- Seghlr, klialifali de Milianali, se répciiidcnt dans la Metidja, brûlent plusieurs fermes près de Boufarik, tandis que les Gharabas resserrent le blocus d'Oian, ralëvent le troupeau de l'administration, et, une fois encore, réduisent la ville aux plus cruelles extrémités.
Abd-el-Kader devait chercher naturellemeDt à tirer paiHi de la posilion embarrassante où il venait de BOUS placer sous le rapport des approvisionnemenls. Aussi le voyons-nous députer au général de Brossardt qui commande à Oran, son ancien consul à Alger, le futur négociateur du traité de la Tafna, Ben<-Durand enfin. Cet homme habile, surtout lors* que son intérêt se trouvait en jeu, était chargé de tenir au général le langage suivant : « La garnison française a besoin de blé et dé viande ; Témir a besoin de fer, d'acier et de soufre. Que chacun donne à Tautre ce qui lui mangue, et tout le monde y trouvera son avantage ; car si tou^ deux peuvent, il est vrai, se procurer, celui-ci du blé et de la viande, celui-là du- fer, de Pacier et du soufre, ce n'est qu'en payant ces divers objets le double de ce qu ils valent; que l'on s'entende, cl le bénéfice sera réciproque» Au surplus, ajoutait Ben- Durand, ne craignez rien, cette proposition ne vous engage à aucune démarche envers l'émir : Abd-el-Kader n'apparaîtra pas plus que vous dans le marché, il n'y aura que moi. Je vous vends des bœufs ; vous me vendez dq l'acier et du soufre; seulement l'émir saura que les bœufs sont pour vous « comme vous saurez que le fer et le soutre sont pour lui. »
Le général de Brossard accepta ce singulier marché, qui lui mis immédiatement à exécution.
En réalité, cet arrangement était tout à l'avantage
d*Abd-eI*Kader, car il obtenait ainsi par noire entremise des objets de première nécessité pom: la. guerre, et que leur poids ne lui permettait pas dMntroduire par le Maroc ; tandis que nous» dominant la mer, nous pouvions toujours ravitailler la place, sinon de manière à nous procurer tout ce qui était nécessaire , du moins suffisamment pour ne pas avoir à craindre d*être réduits par la famine. Il paraît, du reste, que Témir fut satisfait du traité passé avec Ben-Durand 9 car lorsqu'il vit approcher le moment du ravitaillement du mcchouaï\ il n'hésita pas à donner Tordre à cet Israélite d'entrer en pourpai 1er avec le général de Brossai d et de lui oiïi ir de se charger de cette opération, Ben-Durand proposa donc au général de faire pénétrer dans la cita-, délie une quantité déterminée d'approvisionnements, à condition qu'il livrerait lui-même à Abd-el-Kadcr une quantité également convenue de fer, d'acier et de plomb. C'était appliquer au mechouar le même système qu'à Oran*
Mais, au moment de conclure , Abd-el-Kader simula l'intention de rompre le marché , et donna mission à Ben-Durand de faire connaître au général de Brossard le motif de ses hésitations. Le négociateur devait jouer vis-à-vis du général le rôle d'un indiscret, et lui confier que si l'émir hésitait, c'était parce qu'il n'avait aucune raison plausii>le à donner aux Arabes pour justifier à leurs yeux un arrange-
menl qui devait avoir pour conséqueuce de prolonger la résistance du mechouar. Il était donc chargé d'insinuer qu'il fondrait trouver un moyen de couvrir la responsabilité de l'émir vis-à-vis des niusulmans» et après en avoir présenté plusieurs qu'il savait inacceptables, il arriva enûn à la proposiliou que Témir désirait voir adopter: la restitution des 130 prisonniers faits au combat de la Sikak. À tous les points de vue, Abd-el-Kader ambitionnait ce résultat. Chaque jour il était obsédé par les familles des ' prisonniers réclamant leurs parents ; par le parti religieux, qui lui reprochait de laisser de iidèles musulmans dans les fers des chrétiens. Et puis, quelle gloire pour lui, quelle œuvre méritoire aux yeux de Dieu, que de faire rendre à leur pays des combattants de la guerre sainte l Le négociateur était habile ; il réussit. Les prisonniers de la Sikak furent rendus, et constituèrent ainsi les épingles du marche passé pour le ravitaillement du mechouar. Telle était la situation-de la province d'Oran lorsque le général Bugeaud y fut envoyé avec des pouvoirs spéciaux qui le rendaient presque indépendant du général Damrémont» nommé gouverneur général en remplacement du maréchal ûlauzeL On retombait ainsi, malgré Texpérience du passé, dans les mêmes fautes qui, après de regrettables tiraille* ments, avaient produit le traité Desmichels et allaient amener celui de la Tafna*
Le gouvernement, sorti une seconde fois de son
état d'indifférence à l'égard de l'Algérie après l'échec de Gonstantine, comme il en était sorti une première fois après la délaite de la Makta, avait décidé que, coûte que coûte, cet échec serait suivi d'une réparation. Mais se lancer vers Test dans une expédition dont on ne pouvait plus se dissipiulerlesdifûcullés, en ayant d'un autre côté Abd-el-Kader sur les bras Sans les provinces d'Alger et d'Oran, c'eût été exiger un eûbrt et des dépenses que le gouver-. nement ne pouvait se résoudre à faire avec le sys-^ tème d'occupation limitée qu'il poursuivait. Il voulut donc qu'avant d'entreprendre une nouvelle expédition contre Ahmed-Bey, on se débarrassât de toute préoccupation du côté de Touest, soit en abattant, au moins pour quelque temps, le pouvoir d'Abd cl-Kader, soit en traitant avec lui sur des bases acceptables. Le moment paraissait d'autant plus propice pour entrer en négociations avec l'émir que celui-ci en avait pris, en quelque sorte, l'initiative en écrivant, vers le milieu du mois de février 1837, & M. Mécbain, notre consul général à Tanger, pour le prier de solliciter du gouvei nemeut une réponse aux pourparlers qui avaient eu lieu au sujet de la paix, soit entre le général d'Erlon, soit entre le maréchal Olauzel et lui, au moment de l'expédition de Tlemsen. En môme temps que cette lettre était transmise à Paris, le général Bugeaud recevait «
d'Oran, où il avAît conservé de nambreusos relations, avis de la démarche faite par Abd-el-l^ader. Il s*empressa en conséquence de solliciter du roi, au nom des services déjà rendus, l'honneur d'ôtre appelé au commandement de la province d'Oran avec les pouvoirs nécessaires pour traiter. Dans le cas où il en reconnaîtrait l'impossibilité, il devait, dans une campagne de deux ou trois mois, abattre tellement la puissance de Témir qu'il lui fût impossible d'être pour nous un embarras pendant les opérations dont la province de Constantine allait devenir le théâtre, au mois d'octobre suivant.
Le général Bugeaud arriva à Oran vers la fin du mois de mars 1837, précédé du souvenir de ses récents triomphes^ suivi de renforts considérables, et pourvu de moyens de transport qui allaient être |)lus que jamais nécessaires s'il lui fallait poursuivre la guerre avec activité. Mais la fatalité voulut qu'après avoir annoncé dans une proclamation rintenlion de réduire toute résistance par une guerre à outrance (il montra plus tard ce qu'il savait faire sous ce rapport), le nouveau commandant delapro* vince d'Oran se trouvât en présence d'un homme dont ces projets belliqueux minaient les spéculations lucratives. Après avoir été le mauvais génie du général Drouet d'Erlon, Ben-Durand devait être c^lui du général Bugeaud, en le décidant à entrer
dans la voie des négociations avant de tenter le sort des armes.
Les pouvoirs du général, pour le cas où il croirait devoir adopter le parti de la paix, lui prescrivaient, comme conditions sine qud non^ à imposer à Fémir, les quatre points suivants :
l*" Reconnaissance de la souveraineté de la France par Abd-el*Kader ;
2*" Limitation de son pouvoir au Cliélif ;
3* Payement d'un tribut ;
k"" Remise d'otages comme garantie de rexéculion du traité.
Nous verrons bientôt que le traité de la Tafna ne contient aucune des conditions, que le cabinet po^ sait cependant sine qud non,
A peine arrivé à Oran, le général Bugeaud reçut la visite de Ben-iiurandi qui lui lut présenté et recommandé par le général deBrossard. Ben-Durand, qui était en outre porteur d*une lettre d'Âbd-el* Rader à travers laquelle il élail iacile de voir le désir de traiter, commentant le langage de son maître, déclara que, de toutes ses conversations avec Téniir, résultait pour lui la certitude qu'il voulait la paix, et que rien ne serait plus facile que d y arriver si le générai la désirait de son c6té. En présence de cette ouverture, le général Bugeaud crovant avoir aliaire à un homme chargé des pouvoirs d*Âbd-el-Rader, prit le parti de brusquer la discussion des condi-
tioDS qu'il posait à un traité, .car il savait combien
il était urgent puui liii, à l'époque de l'année où l'on était parvenu, de se mettre en campagne si les négoualiuiis ne devaient pas aboutir. Ben-Duiaiid n'ayant opposé aucune fin de non^^recevoir absolue, le général eut le tort d'en induire que ces conditions seraient acceptées par Témir, et de faire concevoir cette espérance au gouvernement par une lettre du 21 avril, dont le passage principal va faire connaître la nature et i'éiendue des demandes qu'il formulait alors ^
J'ai reçu d'Abd-el-Kader une lettre Irès-polie, mais digne. I l vn se rapprocher de moi et s'établir sur le Sig Le juif Beo-Darand qui a toute sa confiance, se rendra demain près de lui, et lui portera mes conditions écrites. Il correspondra avec moi tous les jours pour disculerjes articles qui souiTriraieot des difûcuUés.
Il faut que la paix soit conclue et ratifiée dans vingt jours. Je prie le gouvernement de bien se pénétrer de cette nécessité que c'est dans viugt ou vingt-cinq jours qu li est nécessaire de commencer les opérations, si la paix ne peut avoir lieu.
Je crois que j'obtiendrai ;
La reconnaissance de la souveraineté de la France ;
2« De limiter la puissance d*Àbd-el-Kader dans la province d'Oran ;
1. Cette lettre et les pièces que nous reproduisons sont extraites de celles qui ont été communiquées aux Chambres dans la session de 1 83a.
Rivière située à douze lieues d'Oran
3* D^avoîr nue zofie bornée, à Touest, par le Rîo-Salado,
à lest, par le Chélif et la Makta, car je serai peut-élre forcé de me borner à celle dernière limile.
J'oubiiais une autre base essentielle et qui a de Tavenir : c'est la non-extraâitîon , eicepté pour les assassins, les incendiaires; j'y ajoute, pour les deux peuples, la faculté d'aller vivre l'un cheE l'autre*
Ces premières bases d'un traiié, conformes d'ail* lairs aux instructions du cabinet, sauf en ce qui touclie la remise des otages, furent envoyées à Paris par le télégraphe, et il fut répondu, le 30 avril, par la même voie, « que le général pouvait traiter à ces conditions; toutefois, qu'il éta^t bien entendu que le roi se résiiervait de ratifier. » Mais lorsque cette dépêche parvint au général Bugeaud, il avait déjà perdu, en grande partie, Tespoir d*un arrangement, car, portées à la connaissance d'Abd-el-Kader, les bases indiquées avaient été aussitôt repoussées. L'émir chargea Ben- Durand de faire remarquer au général que, « n'ayant subi aucun échec, ou ayant réparé les effets de ceux qu'il avait éprouvés, il ne pouvait être placé dans une condition inférieure k celle que lui avait reconnue le général Drouetd'£rlon ; que les Arabes ne consentiraient jamais à vivre sous le joug des chrétiens; que si la France voulait les y maintenir par la force, ce serait entre elle et eux des guerres interminables. » Ben-Durand devait ajouter « qu*Abd-el-Kader n'avait pas pris
Tolontairement possession de la province de Tittery ; qu'il avait élé appelé par les habitants eux-mêmes, et que son honneur, d'accord avec sa loi religieuse, ne lui permettait pas d'abandonner des iiommes qui s'étaient donnés à lui; qu'enfin, loin de vouloir étendre sa puissance sur des populations qui lui étaient hostiles, Tintérèt bien entendu de la France était de la restreindre aux seules villes du littoral par où s'effectuait le commerce de la Régence. » La province de Constantine étant d'ailleurs hors de question, puisque ni Tune ni l'autre des parties n'en était maîtresse, Abd-el-kader, pour toute conces* sion, consentait à ce que la France se réservât le Sahel d'Alger y c*est-à<-dire les environs immédiats de cette ville, et, autour d'Oran, le territoire situé entre Bridia et la Makta. £n outre, il renonçait au monopole que lui avait concédé le traité Desmichels, rendait le commerce libre, permettait aux chrétiens de s'établir dans Tintérieur, s'engageait à leur rembourser, sur le pied de dix pour un, tout dommage qu'ils pourraient éprouver, cl à ne céder à une puissance quelconque aucun point de la portion du littoral qui lui serait attribuée.
Le général Bugeaud répondit aux observations de Fémir par Vviliimtwn suivant :
1"^ L'émir reconoatlra la souveraineté de la France; a« La France se réserve, dans la province d'Oran, une
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zooe pariant du Rio-Salado et se terminant au Chelif. sur une laideur de dix k douze lieues. Dans la provioce d'Alger, la France se réserre Alger et toute la proYioce de ce
nom.
£ile cède à Témir la province de Tiltery et celle d*Ûran, moins la zone*; 3» L'émir payera un tribut annuel en orge, fhiment et
bœufs ;
4*' U y aura liberté de commerce;
^ Les biens que les Français ont acquis ou acquerront
dans le pays seroQt garantis.
Mais au moment où cet tdtimattm lui était envoyé, Abd-el-Kader avait déjà quitté la province d'Oran. En présence des premiers pourparlers qui avaient constaté une dilférence aussi considérable dans les prétentions des deux partis, ne jugeant pas qu*il fût possible d'arriver à une solution de ce côté, il avait résolu d'entamer des négociations directes avec le gouverneur général. Il avait donc écrit, vers la fin d'avril, au général Damrémont, une lettre par laquelle, en exprimant le désir de mettre fin aux maux de la guerre, il annonçait son arrivée prochaine à Médéab, d'où il pourrait facilement se mettre en rapport avec lui, s'il désirait la paix autant qu'il la souhaitait lui-même. L'émir« en
1. On volt combien le général Bugeaudentraitlargement dans la voie des concessions puisqu'il prenait sur lui d'abandonner à Ahd-el-Kader , contrairement aux instructions du cabinet , tout le beylik de Titlery.
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se décidant à ce voyage, n'avait pas seulement pour
but de se rapprocher d'Alger. Les premiers pourparlers avec le général Bugeaud avaient fait voir à Abd-el-Kader que la province de Tittery n'était pas hors de conteste, et, ne prévoyant pas que le négociateur français pùt prendre sur lui d*y renommer, comme il le fit bientdt» il s'agissait de faire un grand acte de possession sur cette province, en y constituant comme aftere^o pendant la guerre, si toutefois les négociations ne devaient pas aboutir, son frère £1- Hadj-Moustapha. Le général Damrémont, qui avait été laissé dans Tignorance des premiers pourparlers du général Bugeaud, répondit à Abd-el-Kader dans des termes qui, sans témoigner d'un désir trop vif de la paix, n'excluaient pas l'idée d'un arrangement possible. Cette réponse plaçait Témir dans une position avantageuse, car, se trouvant désormais en présence de deux négociateurs, il pouvait espérer obtenir de l'un ce qu'il n'aurait pu obtenir de l'autre.
Ben-Dm*and, qui était resté dans la province de l'ouest, menacé, par la direction que semblaient prendre les négociations, de perdre les avantages qu'il avait espéré retirer d'un traité dont il aurait été rintermédiaire, s'empressa de porter à la connaissance du général Bugeaud la démarche d'Abdel-Rader et l'accueil qu'y avait fait le gouverneur général. Il lui représenta que cet accueil remettait tout en question, qu'il avait été inspiré au gouver^
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neiir par le dépit» qu'enfin il rendait laccord plus difficile, puisque Témir, en se voyant recherché de
deux côtés à la fois, ne maïK^uerait pas d élever ses prétentions.
Il y avait assurément quelque chose de fondé dans ces observations; mais, si telles étaient les conséquences de la démarche du gouverneur, la faute n'en devait-elle pas être imputée au général Bn- . geaud, qui» malgré les instructions du ministre, avait laissé son chef hiérarchique dans Tignorance absolue de tout ce qu'il faisait 2 Au lieu de reconnaître cette faute, le général Bugeaud s'emporta en récriminations injustes contre le général Damrémont, et il eut le tort grave (tort quMl snt bientét avouer et réparer noblement) de donner un certain retentissement à ses plaintes. Au surplus, les difficultés survenues entre les deux généraux n'allaient pas tarder à ôLre aplanies. En présence des regrets manifestés par le général Bugeaud» le gouverneur fit connaître à Abd-el-Kader qu'il eùL désonnais a ^ entendre» pour traiter» avec le conunandant de la ^province d'Ûraii.
L'émir se h&ta de retourner dans l'ouest» où ti savait que le général Bugeaud était prêt à entrer en campagne» et de reprendre les négociations au point où il les avait laissées trois semaines auparavant. Il répondit en conséquence» le 12 mai» à ïtUUmatum du général» par les propositions écrites dont nous
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donnons la tradaction, telle qu'elle fat finvoyée au gouvernement
Art. l^''. L'émir reconnaît la souveraineté de la France *.
i. C-tUe phrase est, dans le texte arabe, la leproduclioii de VuHimatum du général iiugeaud que nous avons cilé plus haut; elle n'est donc pas l'œuvre d'Abd-el-Kader, qui s'est borné à la copier servilement. Seulement, il est à remarquer que la traduction française n'a aucun rapport avec le texte arabe. Tandis que la phrase française proclame , en termes tràs-explicites, la reeannaigionee de la souveraineté de la France par Témir, le texte arabe dit simplement : le prince des fidèles sait que le sultan est grand (Emir el-moumenin iaref soulthàn adhim). Évidemment Abd-el-Kader n'avait pas à accorder plus qu'on ne lui demandait; mais nous serions curieux de connaître la pensée qui a pu lui venirà l'esprit, lorsqu'il s est vu réclamer une sorte d'attestation constatant qu'il savait que le &*uitoH (on ne dit pas même lc(juel) ctait ffrand.
S'âgil-ii ici d'une simple erreur de traduction? Plusieurs y ont vu autre chose ; noiis ne saurions partager leur avis, et ce qui nous fait croire à Terreur, c'est précisément notre connaissance de la langue arabe. Nous défions, en effet, qui que ce soit de pouvoir traduire l'article autrement que par une péri* phrase y dont l'emploi eût demandé beaucoup \le tact et une grande habitude des deux langues.
Or, les premiers interprètes que nous ayons eus en Algérie, étaient, pour la plupart, ou des Maronites du Liban , ou des juifs indigènes. Les premiers, nouveaux venus parmi nous, n'avaient, à çetie époque, une connaissance suffisante, ni de ^ notre langue , ni du dialecte algérien qui se distingue de celui usité en Syrie; les seconds, témoin Ben-Durand , nous trompaient. Par un fatal concours de circonstances* les deux hommes qui furent précisément chargés des traductions verbales ou écrites que nécessita le traité de la Tafha, se trouvèrent être un Syrien, devenu aujourd'hui très-habile interprète, et le juif indigène que nous venons de nommer. L'un ne comprit pas le sens de la phrase Iraucaise^ Taulre, ne voulut pa:» la. comprendre.
Art. 2. Tous les musulinans qui habitent liurs des villes seront sous sa loi
Art. 3. Le territoire d'Oran sera de Bridia à la mer, et de Bridia jusqu'au marais de la Makta, et, du côté d'Alger, jusqu'à rOued-Beni-Azza
Art. k. 11 donnera, cette année seulement, 20 000 mesures de froment, 20000 mesures d'orge et 3000 bœofs*.
Art 5. L'émir achèlera en France la poudre, lu àouire, les armes *.
Art* 6. Les kouioughiis qui voudront rester à Tlemsen posséderont leurs propriétés et seront traités comme les hadars (citadins) ^.
Art. 7. Ceux qui s'en iront du territoire français ou du territoire de Témir seront réciproquement rendus sur la ré* quisition de l'une ou de l'autre partie.
car il savait fort bien qu'un obstacle inyincible, parce (jii'il était puisé dans la religion, s'opposait à ce qu'Abd-el-&ader la signât.
L Sens à peu près exact. Le texte arabe dit : Le pouvoir sur /ei mn$ulman$ qui sont hors des vUles Alger et éHOran^ et quelque part quHls habitent ^ sera dans la main de Vémir*
2. Telle qu'elle est traduite, cette phrase est incompréhensible; qu'on la compare avec roriginal : « Les Français posséderont du côté de Touest d'Oran, depuis Brîdîa et Sftr, en y compreiiaiit la Sebkha et le littoral de la mer jusqu'à la Makta. Du cùte d'Alger, ils auroot depuis la rivière des Beni-Azza jusqu'à Alger. »
3. Les mots : a Cette année seulement, » ne se trouTent pas dans le texte arabe.
h. Le texte dit : « L'émir achètera la poudre, etc., » sans dire où.
5. Voici le texte rectifié de Tarticle 6 : « Ceux des kouioughiis qulToudrent partir avec les Français, persenne ne s'y op])03era; ceux qui voudront rester, seront sous notre pui^ance et sous celle de nos lois. »
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Art. 8. La France cède à rémir Racbgoiui, Tlernsea, le
mechomrj les mortiers et canons qui y étaient anciennement. L'émir s'oblige à laire iraosporter à Oraa tous les ' effets de la garnison K
Ârt. 9* Le commerce sera libre entre les Arabes et les Français. ^ * -
Art. 10. Les Français seront respectés cbei les Arabes, comme les Arabes chea les Français.
Arc. II. Les fermes et propriétés que les Français auront acquises dans la Metidja ieur seront garanties. Ils en jouiroot librement.
n 7 avait loin, comme on le Toit, de VuUvmatum envoyé par le général Bugeaud, dans les derniers jours du mois d*ayril 1837, au projet formulé par Abd-el-Kâder. Le général, contrairement aux instructions qu*il avait reçues de limiter la puissance de l'émir au Chélif, avait déjà pris sur lui de céder, en outre, à Abd-el-Kader la province de Tittery ; ce dernier ne jugeant pas que ce sacrilice fût suffisant, ou plutôt qu*il pût nous abandonner, non pas un territoire aussi considérable (peu lui importait rétendue du territoire), mais le gouvernement d'un aussi grand nombre de musulmans, il réclamait encore les neuf dixièmes de la province d*Al-
1. On vient de lire la tra luctioii française; qu'on la compare à la traduclion véritable : ^ Le?; troupes françaises sortiront de Tlemsen et du mecliouarj et elles laisseront les anciens canons et mortiers. Les troupes se retireront de Racligoun. » Il est vtai que l'obligation de faire transporter à Cran les effets de la garnison du meclioiiar avait été conclue verbalement
ger, et ne nous permettait pas même de nous étendre, au sud» jusqu'à TAtlas, puisqu'en nous limitant, de ce côté, à rOued-Beni-Azza, il avait pour but de nous enlever Blidah. Des limites, à Test et à Touest d* Alger, il n*en était pas question dans le projet formulé par Témir^ et il fallait se référer, sur ce point, aux propositions verbales qu'il avait fixit porter, dès le commencement des négociations, par Ben-Durand, c'est-à-dire qu'il nous restreignait au Satiel, en d'autres termes au pAté montagneux qui entoure immédiatement Alger. Ce qui pi uuYc, d'une manière évidente, que telle était la pensée d'Abd-el- Kader, c'est la disposition de l'article 11, qui garantit aux Français les fermes et propriétés achetées par eux dans la Metidja. Pourquoi, en effet, cette giurantie, si la France'eût dû étendre son pouvoir sur la plaine qui les renfermait? Nous verrons plus tard, lorsque nous ferons connaître les difficultés d'interpréialion soulevées par le traîté de la Tafna, les conséquences qu*Abd-el-Kader tirera des faits qui viennent d'ÔU'e exposés.
Le général Bugeaud» qui, peu de jours après, devait malheureusement changer d'opinion, ne Jugeant pas, qu'en présence des instructions du cabinet, il pût faire à Abd-el-Kader les concessions que celui-ci demandait dans la province d'Alger, se décida à recourir aux armes et à mettre ainsi à exécution la seconde partie de son programme, qui
consistait à abattre la puissance d'Abd-ei-Kader de
manière à se délivrer de toute inquiciude de son côté, au moins pendant Texpédition qui allait être eulrcprise contre Constantine. Le 15 mai, en eflet, il quitta Oran, et après avoir jeté dans Tlemsen un premier convoi, il se disposait à en charger un second qui lui avait été amené à Tembouchure de la Tafna, lorsqu'il s'aperçut que les ôuo mulets sur lesquels il avait compté prar tenir la campagne, pendant plusieurs mois consécuUis, étaient presque tous gravement blessés et incapables de faire le service qu il attendait d'eux. Il se voyait donc réduit» par suite d'une de ces circonstances imprévues avec lesquelles les généraux se trouvent si souvent aux prises, à une soi tc d'impuissance momentanée. Que faire î Le temps marchait. Privé de moyens de transport, il ne pouvait plus espérer, dans le seul mois qui le séparait des grandes chaleurs, anéantir le pouvoir de l'émir; d'un autre coté, l'époque lixée pour Texpédltion de Constantine approchait, et, avec elle, le moment où il lui laudrait faire passer dans la province de Test les troupes attendues par le général Damrémont. Privé de ces troupes, comment pourrait-il faire face à un ennemi qu'il n'aurait pas abattu alors qu'il disposait de tous ses uioyens d'action !
Le général Bugeaud se trouvait dans celte situation difficile, lorsqu'il reçut la visite d'un nouvel envoyé
d'Abd-el-Kader, Sy-iïamadi Sckkal, personnage considérable et considéré de la province. L'émir ayant reconau, par l'entrée en campagne du général Bugeaud, qu*il lui fallait renoncer à yoir accepter ses eondilions, pensa qu*il était nécessaire, pour obtenir la paix^ qu'il désirait plus encore que nous, défaire quelques concessions au négociateur français. Toutefois, avant de prendre aucun parti à cet égard, il voulut s'entourer de Tavis des principaux chefs militaires et religieux de la province d*Oran, qu'il réunit à cet eûét autour de lui. Après leur avoir exposé la situation de ses rapports avec le général Bugeaud, les propositions qui lui avaient été faites, celles qu'il avait transmises en réponse, il les appela à exprimer leur opinion sii^r la paix ou sur la guerre, déclarant que, quant à lui, les avantages que les musulmans retireraient de la paix lui paraissaient justifier le sacrifice de Blidab, et une extension des limites dans lesquelles il avait espéré d^abord ciicoiiscrirc la puissance de la France. Après avoir donné le commentaire de chacun des articles du projet de traité, Abd-el-Kader ajouta que l'abandon aux chrétiens d'un territoire plus étendu, ne présentait, au poiul de vue relii^ieux, que peu d'inconvénients, puisque tout musulman serait libre de quitter le territoire [raiiçais pour venir vivre sur le sien.
La plupart des clicls militaires et plusieurs uki-
rabouts se rangèrent à cet avis, qui fut seulement eombattu par quelques hommes appartenant au parti fanatique. Parmi ceux qui s étaient fait remarquer comme les plus ardents défenseurs des idées pacifiques, figurait Sy-ilamadi Sekkal, et c'est pour ce motif qn'Abd-el-Kader lui avait confié le soin d'aller porter au général fiugeaud les concessions suivantes : P abandon de Blidah; renonciation à tout pouvoir sur les musulmans qui habiteraient le territoire réservé à la France; y* extension des limites de ce territoire dans une certaine mesure»
Le général, convaincu qu'il ne pourrait obtenir des conditions plus avantageuses, jugea que Tintérôt de la paix était assez grand pour jusfifier, outre l'abandon de la province de ïittery, l'abandon de la majeure partie de la province d'Alger, et, le 26 mai, il envoya à Abd-el-kaderun nouveau traité, que nous ne reproduisons pas ici parce qu'il est à peu de chose près le même que celui qui fut définitivement signé quatre jours après. En transmettant le texte définitif au ministre de la guerre, le général Bugeaud s'exprimait ainsi :
«r Vous devez crc ire (iiTil m'en a coûté iîifiiiiment pour me déterminer à ne pas suivre vos prescriptions eu ce qui lottche la délimitation du territoire à concéder à l'émir; mais cela n'était pas possible^ et la paix, soyez-en bien certain, est meilleure comme je l'ai faiU'^ que si j'avais con- Hné Abd-el-lLader entre le Glàélif et le Maroc. »
Les raisons, ]e général ne les dit pas.
Voici le texte du traité qui a pris le nom tristement célèbre de traité de la Tafna.
Entre le lieutenant général Bugeaud, commandant les troupes françaises dans la province d'Oran, et Témir Abd* el-K.ader, a été convenu le traité suivant :
Art. l*"^. L'émir Abd-el-iSLader reconnait la souveraiueie de la France en Algérie
Art. 2. La France se réserve :
Dans la province d'Oran, * Mostaghanem, Mazagran et leurs territoires; Cran, Arzew^ plus un territoire ainsi délimité : à Test, par la rivière la Makta et le marais d'où elle sort ; au sud, par une ligne partant du niarais ci-dessus mentionné, passant par le bord . sud du lac, et se prolongeant jusqu'à TOued-Maleh, dans la direction de Sidi-SaYd, et de cette rivière jusqu*à la mer^ de ihanière à ce que tout le territoire compris dans ce périmètre soit territoire français ; Dans la province d'Alger,
Alger, le Sahel» là plaine de la Hetidja, bornée à lest jus-
qu'à rOued-Kaddara et au, delà^; au sud, par la crête de la première chaîne du Petit-Atlas jusqu'à la Chiffa, on comprenant Blidah et son territoire ; à l'ouest, par Ja Chiffa, jusqu'au coude duMazafran, et, de là, par une ligne droite, jusqu a la mer, renfermant Koléahet son terntone, de manière à ce que tout le terrain compris dans ce périmètre soit territoire français.
1. On sait déjà à quoi s'en tenir sur cette prétendue reconnaissance dfli la souveraineté de la France.
2. Cette phrase est incompréhensible et, déplus, elle n'est pas française.
Art. 3. L'émir admiaistrera * la province d'Oraa, celle de Tiltery, et la partie de celle d'Alger qui n'est pas comprise,
à l'est, dans la limite indiquée par l'article 2 ; il ne pourra pénétrer dans aucune autre partie de la Régence.
Art. 4. L*émir n'aura aucune autorité sur les musulmans qui voudront habiter sur le territoire réservé à la France ; mais ceux-ci resteront libres d'aller vivre sur le territoire dont l'émir aura l'administration comme les habitants du territoirede Témir pourront s'établir sur le territoire français.
Art. 5. Les Arabes vivant sur le territoire français ezerçei oat libremeru leur religion. Ils pourront y bâtir des mosquées et suivre en tout point leur discipline religieuse sous l'autorité de leurs chefs spirituels.
Art. 6. L'émir donnera h l'armée française * :
30 000 fanègues d'Oran de froment;
Sû 000 fanègues d'Oran d'orge ;
5000 bœufs.
La livraison de ces denrées se fera à Oran, par tiers ; la première aura lieu du l*^'' au 15 septembre 1837| et les deux autres de deux mois en deux mois.
Art. 7. L'émir achètera en France la poudre, le soufre et les armes dont il aura besoin.
Art. 8. Les koulougblis qui voudront rester à Tlemsen, ou ailleurs, y posséderont librement leurs propriétés et y seront traités comme les hadars (citadins).
Ceux qui voudront se retirer sur le territoire français pourront vendre et affermer librement leurs propriétés.
1. Le texte arabe dit iahkeum (gouvernera, commandera), (^etle expression exclut toute idée de vassalité.
Pour Abd-el-Kader, toute la question était là
3. Voilà ce que Ton a voulu faire passer pour un trihuL Diaprés les explications échangées, ce doit était le prix de la remise de Tlemsen que nous abandonnions.
Art. 9. La Francd cède à Fémir : Kachgoun, Tiemsen, le mcchouar et les canons qui étaient anciennement dans cette citadelle.
L*émîr s'oblige à faire transporter à Oran tous les effets, ainsi que les munitions de guerre et de bouche de la garnison de Tiemsen*
Art« 10. Le commerce sera libre entre les Arabes et les Français, qui pourront s*6tablir réciproquement sur Tun et l'autre ternioire.
Art. 11. Les Français seront respectés chez les Arabes, comme les Arabes chez les Français. Les fermes et les pro-* priétés que les Français ont acquises ou acquerront sur le territoire arabe leur seront garanties; ils en jouiront librement, et l'émir s^oblige à leur rembourser les dommages que les Arabes leur feraient éproaver.
Art. 12. Les criminels des deux territoires seront réciproquement rendus.
Art. 1 3 . L*émir s'engage à ne concéder aucun point du littoral aune puissance quelconque, sans rautorisalion de la France.
Art. ] k. Le commerce de la Régence ne pourra se faire que dans les ports occupés par la France.
Art. 15. La France pourra entretenir des agents auprès de l'émir et dans les villes soumises à son administration, pour servir d'intermédiaire auprès de lui aux sujets français pour les contestations commerciales ou autres qu'ils pour* raient avoir avec les Arabes.
L'émir Jouira de la même iaculté dans les villes et ports français.
Tafna^ 30 mai 1837.
Le lieutenant génércd eommandatU à Oran*
BUGEÀUD.
(Cachet de l'émir, (Cachet du général,
touê le UxU arabe») sùus le texte françaie*.)
L Nous ne saunons nousempuciief Je iaue remarquer ie soin
TiUUTÉ DE LA TAFNA
Après la signature de ce traité» dont nous aurons
bientôt à faire connaître les conséquences, le général Bugeaud fit proposer à Abd-el-Kader une entrevue pour le lendemain. L*endroit du rendez-vous fat fixé à trois lieues du camp français, à six ou sept lieues du camp des ÂraLes.
C'est pour la premi^efois qu'un général français va se trouver en présence de l'émir; car, jusque-là, dans la crainte de soulever quelque difficulté d*étiqueUe, Abd-el-ikader a toujours relusé d'entrer en rapport direct avec eux. S4l se décide aujourd'hui à faire, en faveur du général Bugeaud, une exception, qui d'ailleurs fut unique, c'est qu'il a ses desseins : aux yeux des Arabes, il faut qu'il paraisse recevoir un hommage et nullement donner un rendez-vous. Tous ses efforts vont tendre vers ce but.
Le 31 mai, à neuf heures du malio le général Bugeaud, mxvii de six balaiiloas, de son artillerie et de sa cuvaierie,
que mettent le négociateur français et Abd^l-Kader à n'apposer leur caehet, Tun, que sous le texte Ihinçais, Tautre, que sous le texte arabe, voulant dire tous deux, sans doute : voilà ce que
Je comprends et voilà seulement ce que j'approuve.
l. Ces détails hont texlueiiemeiit empruntes à un article du Moniteur universel. Comme il est évident que personne, autre que le négociateur françnis, n'a pu connaître ce qui s'est passé entre Abd-el-Kader et le général Bugeaud . nu peut en conclure que rarlicle du journal officiel n'est que la reproduction, sous une forme un peu différente, du rapport du général sur l'enirevue.
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^litt rendu au lieu conTeuu ; Abd-el-Kader n'éCtli pas ar-
livé. Cinq heures se passèrent à attendre sans que personne parût. Enfin, vers deux heures, commencèrent à se suceMer phisieura Arabea qui apportaient, lesuna, des pHoleadila- Loii'es, les autres, des espèces d'excuses ; I erair avait ele Bialade ; il n'était parti de son camp que très-tard ; peuttoe demanderait-il que l'entrevue fût remise au lendemain ; il n'était plua loin, et puis il était tout près. Enin, un der* nier messager engagea le général Bugeaud à s avancer un peu. Lui disant qu'il ne pouvait tarder à rencontrer Abd-el* Kader* Il était cinq heures; le général qui voulait ramener ses troupes au camp et désirait en finir le jour même, se décida à se porter en avant, suivi de son état-major.
Aprèa avoir marché plus d'mB heurs sans rencontrer rémir, le général Bugeaud aperçut enfin Tannée arabe, rangée en assez bon ordre sur des mamelons épars. En ce moment, Bou-Hamedi vint à sa rencontre pour lui dire qu'Abd-ei-Kader se trouvait près de là sur un coteau qu'il ■Mntrmt du doigt. Au bout d*un quart d'heure, on aperçut Tescortede l'émir qui s'asançait du coté de la petite troupe ea tète de laquelle se trouvait le général. L'aspect en était imposant : on pouvait y compter -cent cinquante ou denx cents chefs d'an physique remarquable et que leur majestueux costume relevait encore, ils étaient tous montés sur de magnifiques chevaux qu'ils faisaient piaffer et qu'ils enlevaient avec beaucoup d'élégance et d'adresse. Abd-el-Kader lui» même était à quelques pas en avant, monté sur un beau cheval noir qu'il maniait avec une dextérité prodigieuse. Tantôt il l'enle^tt des quaU^ pieds à la fois, tantôt il le faisait marcher sur les deux pieds de derrière. Plusieurs Arabes tenaient ses étriers et les pans de son bournous.
Le général Bugeaud lance aussitôt son cheval au galop, arrive auprès de Témir et lui tend la main, que celui-ci
serre par deux fois. Pais tous: deQX, descendant de chevali s'assoient sur l'herbe, et alors commence la conyersation
suivante :
« Sais-tu, lui dit le général Bugeaud, qu'il y a peu de généraux qui eussent osé faire le traité que j'ai conclu avec
toi. Je n ai pas craint d© l'agrandir et d'ajouter à ta puissauce, parce que je suis assuré que tu ne feras usage de la grande existence que nous te donnons que ^ur améliorer le son de la nation arabe, et la maintenir en* paix et en
bonne intelligence avec la France.
— Je te remercie de tes bous sentimeots pour moi. S'il plaît à Dieu, je ferai le bonheur des Arabes, et, si la paix est jamais rompue, ce ne sera pas de ma faute.
— Sur ce poiat, je me suis porté la caution auprès du
roi des Français.
— * Tu ne risques rien à le faire; nous avons une religion qui nous oblige à tenir notre parole. Je n'ai jamais manqué
à la mienne.
Je compte là-dessus, et c'est à ce titre que je t offre mon amitié particulière. . ^ »
— J'accepte ton amitié ; mais que les Français prennent garde de ne pas écouter les in(ri2:ant?.
Les Français ne se laissent conduire par personne, et ce ne sont pas quelques faits particuliers, commis par des individus, qui pourront rompre la paix: ce serait Tinexécution du traité ou un grand acte d'hostilité. Quant aux faits coupables des particuliers, nous nous en préviendrons et nous les punirons réciproquement.
— C'est très-bien l Tu n'as qu'à me prévenir, et les coupables seront punis.
— JetérecommandeleskottloughlisquiresterontàTlemsen.
— Tu peux être tranquille ; ils seront traités comme les
hadars.
— Tu 111*38 promis de mettre les Douairs dans le pays des Hafra ; le pays ne sera peut-être pas suffisant.
— Ils seront placés de manière à ne pas nuire au maintien de la paix.
— As-tu ordonné de rétablir les relations commerciales à Alger et autour de nos villes?
— Non, mais je le ferai quand tu m'auras rendu TIemsen.
— Tu sais bien que je ne puis te la rendre que quand le trailé aura été approuvé par mon roi.
— Tu n'as donc pas le pouvoir de traiter?
— Si, mais il faut que le trailé soit approuvé ; cela est nécessaire pour ta garantie, car s'il était fait par moi tout seul, un autre général qui me remplacerait pourrait le dé> faire ; au lieu qu étant approuvé par le roi, mon successeur sera obligé de le maiu tenir.
— Si tu ne me rends pas TIemsen, comme tu le promets dans le traité, je ne vois pas la nécessité de faire la paix; ce ne sera qu'une trôve.
— Cela est vrai ; mais c'est toi qui gagnes à cette trêve, car, pendant le temps qu'elle durera, je ne détruirai pas les moissons.
— Tu peux les détruire, cela nous est égal; je te donnerai par écrit Tautorisation de détruire tout ce que tu pourras ; tu ne peux le faire que pour une bien faible partie, et les Arabes ne manqueront pas do grain.
— Je crois que les Arabes ne pensent pas comme toi. i Abd-el-Rader demanda ensuite combien il fallait de
temps pour avoir Tapprobation du roi des Français.
« Il faut trois semaines.
— C'est bien long. Dans tous les cas, nous ne rétablirons les relations commerciales qu'après que l'approbation du roi sert arrivée et quand la paix sera définitive. »
Il était tard i Àbd-el-Kader et le général Bugeaud se di-
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renl adieu et se quiltèreat, iô premier sâiué par les ms de sa nombreuse escortA, qui reteniireni nuyesUmaeniaii le ioûg des celUafts ei furent répétés par tonle l'armée*, i
Il ne restait plus quà aUeiidrc la décision du gouyernement à l'égard du traité du 30 nm^ Le général Bugeaud n'était pas sans inquiétude sur cette décision, car aucun des quatre points assignés
par le cabinet, comme conditions sine qua non de la paix, ne se trouvait inséré dans la convention de la Tal'na. Le gouvernement avait voulu limiter Abdel'*Kader au Ghéiif ; le négociateur français liû avait
concédé, en outre, toute la province de Tillery et les neuf dixièmes de celle d'Alger. Le gouvernement exigeait un tribut annuel; le général bugeaud avait consenti au don une fois fait (Cémir donnera) d'un certain nombre de mesures de blé et d'orge. Le gouvernement voulait des otages; il n^était question dans le traité que de l'envoi réciproque de consuls. Le gouvernement demandait enfin, et avant tout, la reconnaissance de la souveraineté de la France, et le général se contentait qu'Abd-el-Kader voulût déclarer que/c sultari était grand.
Au moment où il avait k examiner la convention du 30 mai, le cabinet ignorait sans doute la déplorable erreur qui s'était glissée dans le texte arabe de l'article L". Mais indépendamment de cette erreur, indépendamment du danger qu'il y avait à grandir démesurément un homme qui, au début
d6 sa puissance, ayant à lutter contre des eompéli-
leurs nouibr eux, avait pu nous rési^lery bien d'autres considérations exigeaient que le mlnisttee repoussât ua traité qui eu déiinitive était le contre-pied de ses instructions. D'ailleurs, il y allait non-seulement de Fintérèt, mais de rhonacur même de la France, de ne pas livrer & Abd-el- Kader, dans la personne des Douaiis et des Zmélas, deux tribus mners lesquelles nom iiions liés par un traité et qui coustituaieat les seuls alliés fidèles que nous eussions obtenus jusque-là parmi ks Arabes»
Ces considérations n'arrêtèrent point le gouvernement. Gepeudaut les avertissements de Fopinion ne lui manquèrent pas. Si Ton ne connaissait pas encore d'une manière précise les divers articles du traité^ du moins quelques-unes de ces dispositions avaient transpiré. On avait su, entre autres circonstances, qu*à leur retour dans leur tribu, lesDouairs qui avaient accompagné la colonne française dans sa marche d'Oran sur Tiemsen, et de Tlemsen sur la Tafua, avaient été accueillis par les insultes des femmes^ qui leur reprochaient d'avoir permis rabandon du pays sur lequel avaient vécu leurs aïeux.
A ces avertissements de Topinion, étaient venus
s'ajouter ceux de la Cliumbrc des députés, qui avait interpellé le ministère, le conjurant, plutôt que de
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ratifier la convention, de remettre à l'année suivante Texpéditioa de Goastauline, qui n'était plus qu*ane question d'amour-propre, du moment où ron coaslituait, dans Fouest, au profit d'Abd-el*
Kader, ce que Ton cherchait à renverser, dans Test, au préjudice d'Aiimed-Bey. Mais les appréliensions de la Chambre s'évanouirent lorsque, le 19 juin 1837, M. le comte Molé, président du conseil et ministre des afl iiies étrangères, monta û la tribune pour (aire la déclaration suivante^ :
« Lorsque j'ai eu rbonneur de dire à la Chambre que la paix était traitée dans ce moment entre le général Bugeaud et Abd*6l-Kader, Ub éhùHS Haimt dans Vétat où elles sont aujourd hui^ si ce nest que le traité auquel le générai Bugeaad a consenti a élé mis sous les yeux du gouvernement. Ce traité, au moment où je parle, fHmt de repartir ptmr l'Afrique. Rien n'est terminé encore y et je m' étonne que, par des insinuations ou des critiques anticipées j on ait préjugé la quisUan^ »
Cette déclaration, tout embarrassée qu'elle était^
prouvait au aïoias une chose, c'est que le traité n'était pas encore ratifié, puisque M« le comte Molé affirmait que rien n'était encore terminé et s'étonnait que Ton eût préjugé la question à l'égard d'une
convention qui venait de repartir pour VAlgérie. En
Moniteur universel du^ juin
présence de ces paroles, tout le monde dut croire que ce renvoi n*avait d'autre but que de réclamer quelques modifications. Malheureusement pour la France et pour l'Algérie, la mémoire de M. le ministre des allaires étrangères avait été infidèle. En effet, quatre jours avant celui où le président du conseil faisait cette déclaration à la tribune, le traité était bien reparti pour PAfriquef mais tout était terminéy car il était reparti ratifié^ ainsi que cela résulte de la dépêche télégraphique suivante, à laquelle le Moniteur algérien ciut devoir faire les honneurs d'un numéro extraordinaire :
Paris, ie 15 juiû 1837 , ô heures et demie du soir.
Le min mire de la guerre à M. (r ijcnéral Damrémonl^
gouverneur gênerai.
Le roi a approuvé aujourd hui le traité coiichi psv le général Bugeaud et Abd-el-Kader. Le Heotenant-colonel de la Ruë part aujourd'hui pour porter celte ratification au général Bugeaud, à Oran. 11 se rendra ensuite à Alger.
Pour copie conforme :
Signé : Lrmaistae.
Nous ne nous chargerons pas assurément d'expliquer Tétrange contradiction qui existe entre la
dépêche téléi^raphique du 15 et le langage tenu le 19 par M. le ministre des affaires étrangères*
Laissons maintenant au ministre de la guerre le soin de donner le commentaire du traité de la
Tafna dans le rapport mèim quMl présnta au roi pour lui proposer de raiiiier celle coavenlion^
M. le lieutenant général Bugeaud vient d'arrêter avec Abd-el-Kader, le 30 mai dernier, le projet de convention éoDt j'ai rhonaeor de mettre le texte sous les yeux de Votre MajeAé.
Ces conventions sont la roproduclion de celles qui avaient été précédemment discutées et api^rouvées par le cçnseil de Votre Majesté*, sauf quelques différences que je dois lui signaler.
L'article stipule la reconnaissance de la souveraineté française en Afrique, en termes positifs*^ qu'Abd-el-JLadw n'avait pas admis précédemment, et sur lesquels mes în* ilmctioM araîent prescrit au général Bafçeaud d'insister.
La zone réservée par l'articlo 2 autour d Uran embrasse, outre les limites déterminées par les précédentes autorisations du gouvernement, les villes de Mostaghanem et de Mazagran avec leurs territoires.
Aux environs d'Aller, la délimitation du territoire réservé, qui comprend Blidah et Koléati, est telle que le gouvernameot l'avaU demandée m dernier Meiu La latitade laissée à nos limites dn côté de Test, que les précédents projets avaient présentée d'une manière équivoque, s explique dans celui-ci en faveur de la France ^.
K Notis devons la communication de ce documeat à IC. Lingay , ancien secrétaire de la présidence du conseil des ministres.
2. On a va, par les instructions premières, ce qu'il font penser de cette assertion.
Ouij dans le Icxlc fiançais
4. Nous verrons bientôt les difficultés que présenta Tinterpré- Utiou de cet article.
L*aiiide B exprime d'une manière formelle qne Témir ne commandera nulle autre part que dans les limites indiquées par le traité» c'est-à-dire dans les pays aor lesquels la France consent qnô son autorité s'établisse.
L'émir renonce expressément, par rarticle à toute autorité sur les musulmans qui habitent notre territoire.
L'article 6 imptise à l'émir robligatioa de fournir, cette année, une quantité plus considérable de denrées et de bestiaux; mais il n i st plus question du tribut anrtire! qu'avaient demande mes instructions, et au payement duquel Témir s'est refusé comme & une chose contraire k sa religion.
L'article 9 comprend Racbgoun au nombre des points cédés à Abd-'Ol-Rader. Mes instructions prescriraient an général Bugeaud de ne pas abandonner Vile de ce nom, pour ne pas donner à Témir raulurisaUon implicite de former des établissements maritimes, et de ne pas rendre phis difficile la surveillance que la possession de cette ile nous permet d^exerœr sur cette partie de la e(yte. Je pouvais donc craindre que le {généra! Bus^eaud ne se fût écarté en ce point des conditions tracées par votre gouvernement. Mais le traité lui-même, daté, en arabe, de Rachgoun, fait voir que les indigènes désignent par ce nom toute la portion de la côte qui environne l'embouchure de la Tafna, et que la cession dont il s*agit est celle de rétablissement que nous avons formé auprès de celte emboucbsre« Il n'est pas certain toutefois que la dénomination do Rachgoun ne comprenne pas i'ile vn même temps que la baie. C'^i U s&ul point douteux dans le texte que j*ai l'honneur de soumettre à Votre Majesté. Le général Bugeaud pourra être invité, si cela paraît nécessaire, à Téclaircir daiià le sens de ses pi ôcédimtes instructions.
L'oKlredltiKin n'aura lisu de part et d'astrt, aus tersats
de l'article 12, que pour les crimiDels seulement, c'esUà-
dire pour les meurtriers, les voleurs de grands chemins et les incendiaires. Cette stipulation ôte à Abd-el-Kader le droit de réclamer, comme il le demandait, tous ceux qui s'en iraient de son territoire ; mais elle nous retire en même temps la facullé de réclamer nos déserteurs.
Par l'article 13, Abd-ei-Kader a oblige, comme le gou- Temement Tavait demandé, à ne céder à aucune puissance un point quelconque du littoral sans Tautorisalion de la France»
£nûn, Tarticie Ik dispose que tout le commerce des provinces d'Alger et d*Oran, c'est-à-dîre des pays cédés à Pémir, se fera dans les ports occupés par nous. Cette condition, sur laquelle votre gouvernement avait insisté, a été ajoutée dans le dernier projet.
D'après cet eiposé, j'ai l'honneur de prier Votre Hajesté de vouloir bjcn ratifier la convention passée, le 30 mai dernier, entre le général Bugeaud et Abd-cUKader. Ce traité» en assurant la paix dans l'ouest et dans le centre, BOUS permettra d'appliquer toutes nos forces à Texpédition de Constanline.
Je suis, avec un profond respect, etc.
Le ministre secrétaire d'Émt de la guerre,
BESlVARn.
Approuvé :
Loois-Pmupn.
Assiirémônt, si le roi n*a connu le traité de la
Tafna que par Tcxposé qui lui en était soumis, il a dû bien mal en apprécier la portée et les consé» quences. En cfit't, le rapport passe légèrement sur les articles 2 et 3 ; il garde le silence sur les articles 4
et 7, et n apeiçoit dans la convention qu'un seul point dùûteu^f c'est celui qui est relatif à la petite île de Rachgoun!...
Le général DamrémoDt avait vu plus juste que le cabinet lorsqu*il caraciérisait ainsi le traité :
c Le Irailé n'est pas avantageux, car il rend Témir plus paissant qu'une victoire éclatante n'aurait pu le faire, et nous place dans une position précaire^ sans garanties, resserrés dans de iriauvaiscs limites; il n*est pas honorable, car notre droit de souveraineté ne repose sur rien et nous abandonnons nos alliés; il n'était pas nécessaire, car il ne dépendait que de nous de nous établir solidement dans la Métidja et autour d'Oran, et de uuus y rendre inattaquables en réservant l'avenir, a»
Gomme nous l'avons vu, le cabinet passa outre à
ces observations. Uésormais Abd-el-Kader est donc souverain des deux tiers de TAIgérie ; il peut, au même titre que la France, ï exercer son pouvoir : le texte arabe du traité est là, la faute sans remède. Cette faute, dont la res|)onsabililé doit peser sur le gouvernement qui ratifie, plus encore que sur le négociateur qui propose, le général Bugeaud la reconnaîtra plus tard ; il aura le courage de Tavouer franchement, et saura la réparer par des services qui lui assureront à jamais la reconnaissance de la France et celle de FAlgérie.
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Aéststance des tribiu. — Ligue des tribus saharieimes. Ben- Aouda-el-MoklitarL — Combat de trois jours. — Bestractien de ]& ligue. ^Difficullés soulevées par rioterprétation du traité de la Tafaa. — - Prise de possession du territoire eentestéu —
La Medjaaa. — Le Zâb. — L'Ouennougha, — Ambassade de Bcn-Arach. — Projet de traité complémentaire. — Expédition d'Âïn^dbi.
Nous alioDS TOir bientôt Àbd-ei-liader organisant le pays dont la France Ta reconnu souverain^ et, assurément, ce ne sera pas le côté le moins curieux sous lequel nous aurons à faire connaître cet homme célèbre. Mais avant d'exposer ce que Témir a fait sous ce rapport, il est nécessaire d'indiquer Torigine des difficultés qui surgirent du traité de la Tafna et amenèreiit, deux ans et demi après sa signature, la reprise des hostilités.
Ce traité, comme nous l'avons dil, avait été conclu
AiN-MADHI. 1^1
malgré la résistance du pai li religieux, et grâce à la pression exercée sur les diefs militaires fiar Abdel-Kader, qui, jugeant les choses du [>oint de vue èlefé de la politique, avait smii que, sans la paix, il ne pourrait arriver à donner aux Arabes l'organisalion à l'aide de laquelle ils cesseraient d*ètre une agrégation de tribus pour devenir un peuple. Une opposition analogue s'était manifestée en France contre la convenlian de la Tafna. Le cabinet et Abd-el-Kader étaient donc à peu près les seuls à en désirer le uiainlien : le premier, parce que c'était son œuvre ; le second, parce que c'était son intérêt.
Dans de telles conditions, la paix ne pouvait pas
étie de longue durée. La célérité regrettable avec laquelle les négociations avaient été menées dans les derniers jours, les oublis et les erreurs qui en étaient résultés, le soin que Ton semblait avoir pris d'éviter les questions brûlantes ou de les dissimuler, poovaient laisser entrevoir que, lorsqu*on en viendrait à l'application du traité, il serait impossible de rester longtemps d'accord .
Les difiicuités apparurent au lendemain même de la signature de la convention. Une colonne française ayant voulu se rendre d'Arzew à Mostaghanem par terre, l'émir, sans mellre d'ailleurs obstacle au passage, fil remarquer que l'on empiétait sur son territoire, ce qui était vrai, car Von avait oublié de
192 AÏN-MADHI.
se rimver la faeuUi de le traverser ! Ainsi , aux termes mêmes du Irailé, les communicalions eulre ces deux villes ne pouvaient avoir lieu que par mer.
Les embarras provenant de la question des limites devaient être bien autrement sérieux pour la province d'Alger. Cependant, par suite d'une sorte de convention tacite, cette question fut renvoyée après rexpédition de Gonstantine. L'émir désirait nous la voir entreprendre, et, d'ailleufs, les soins de son immense gouvernement absorbaient toutes ses pen* sées. Il avait notamment à assurer son pouvoir sur les tribus placées dans son territoire^ et dont quelques-unes, établies dans le sud du Tiltcry, paraissaient mal disposées à son égard, parce qu'il réclamait d'elles un iiiipùt que, depuis plusieurs années, les Arabes n'étaient plus habitués à payer. Abd-el- Kader commença par faire des rhazzias sur celles de ces tribus qui se trouvaient à la portée .de ses coups. Les auUcs, craignant un sort semblable, écrivirent à Ben-Aouda-el'Mokhtari, l'un des chefs les plus coiisidérables de celle portion du Sahara qui est située au sud de Bogbar, et lui proposèrent de se mctu e à la tête d'une confédération qui, en groupant les forces, offrirait ainsi plus de chance à la résistance. Il y consentit.
CetlQ ligue constituait pour l'émir un danger sé"rieux, car les tribus qui la formaient étaient nombreuses et puissantes. On y voyait figurer les OulAd-
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Nail, les Oulâd-Mokhtar, les Douairs de Tillery, les Abidy les Oulàd-Moussa, les Zenakhera et bien d'autres dont les tentes réunies couvraient d'iminenses espaces. Pour Abd-el-Kader, ii n'y avait pas à hésiter : il iallait briser la rébellion ou succomber. Il appela donc à lui les contingents de ses fidèles triions de la province d'Ûran formant un clïcctif de ôûûO chevaux, plus un millier de fantassins réguliers, et donna l'ordre à Ben-AUal, qui avait remplacé, comme khalifah de Milianah, Sy-Mohammedes-Seghir, décédé, de venir le joindre dans le pays
des Zenakhera avec toutes les troupes régulières, ou les (joums, de son commandement. Lorsqu'il eut ^ fait sa jonction avec son khalifah, Abd-el-Kader réunissait sous sa main environ 12 000 hommes de cavalerie et 2000 fantassins réguliers, qui, tout mal instruits qu'ils étaient, constituaient une force redoutable pour des contingents indiscipUnés.
Avant de tenter le sort des armes, l'émir voulut tout^ois tenter un dernier effort pour arriver à une conciliation. En conséquence, il écrivit aux tribus révoltées une lettre par laquelle il les invitait à se soumeUrc et à payer l'impôt prescrit par la loi divine. Il les adjurait, au nom de la religion, de le reconnaître comme sultan, d'imiter toutes les tribus de l'ouest et du nord, de repousser les conseils des hommes de discorde et de trouble; il leur promettait enfin d'oublier leur conduite, tà, revenant à des
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sentiments meilleurs, 'elles se présentaient à lui amec des chevaax de scMimisskm. Abd-et4Lader 1er*
minait ainsi ; '
c Né mettez pas votre confiance dans le nombve de vos
combattants ; ils seraient le double que je remporterais en- • core la victoire, car Dieu est avec moi, et je ne fais que lut obéir. Ke croyez pas que vous puissiez m'échapper ; je le Jure, V0D8 n'êtes pas plus pour moi qnHin vterre d^ean dans la main de l'homme qui a soif. »
Cette lettre étant demeurée sans réponse pendant le délai de vingt-qoatre heures qu'il avait accordé aux tribus pour prendre une résolution, Abd-el- Kader transmit à Ben-Allal Tordre d'attaquer d'un . côté, tandis qu'il attaquerait de Tautre. Le combat dara trois jours, avec des chances divcroes ; enfin la victoire se prononça en faveur du jeune sultan. Après avojr accordé quelque repos & ses tnnipes épuisées, l'émir se mit à la poursuite des débris de la coalition et fil éprouver un nouvel échec an Oulàd-Antar, retranchés près de fioghar, sur des pics réputés inaccessibles. L'effet de cette ^onde victoire fut plus considérable encore que celui de la première. Ben-Aouda-el-Mokhtari, chef de la ligue formée contre Abd-el-Kader, lui envoya demander Yamân. Non-seulement il l'obtint, mais l'émir, par un coup de politique habile, nomma agha du pays qui venait de se soumettre Thomme
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qui l'avait combattu la veille, et s'en fit ainsi uii serviteur dévoué. La coalition vaincue, Abd-eUiader était vérilablemeiU le sultan des Arabes.
Pendant que Témir triomphait dans le sud du Tittcrj, iioUe armée viclorieuse plantait ses drapeaux sur les murs de Gonstantine. Dès lors, il n'y avaU[)lus de motif d'ajoiu ner les questions irritantes soulevées par le traité de la Tafna ; les difficultés allaient d'ailleurs se révéler d'elles-mêmes.
La première naquit du refus fait par le maréchal Valée, devenu gouverneur général après la mort du général Damrémout, tué au siège de Constantine, de reconnaître comme consul d'Abd-el-Kader à Alger, M* Garavini, qui exerçait dé}à les fonctions de consul des Étals-Unis d'Amérique. Le choix de Fémir était adroit; car, en admettant que des embarras survinssent à propos de son représentant, it pouvait espérer mettre dans ses intérêts la puissance dont ce dernier était l'agent. Le cabinet vit là im danger, et, aux demandes réitérées de rémir pour faire reconnaître M. Garavini, il répondit qu'il avait entendu Tarticle 15 du traité en ce sens « que « les consuls à désigner par Abd-el-Knder seraient « pris parmi les Arabes, et les consuls à désigner « par la France parmi les Français. » Le gouvernement pouvait avoir politiquement raison, mais la convention de la Tafna n'appuyait par aucun texte l*opiBton qu'il soutenait. Aussi Fémir, irrité d*un
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refus qu'il considérait comme uné insulte, écrivit-il immédiatemenl au gouverneur général ;
c Puisque l'on viole les usages, qu'on s^oppose à ce que j'ai jugé utile pour le bien de mon service, et qu'on veut
m'abaisscr, je suis prùL a rompre si vous le désirez. Personne n'ignore que j'ai fait choix de Garavini; je ne veux pas en prendre un autre. »
Abd-el-Kader terminait ainsi sa leltie ; ,
a Dieu a dit : « L'injustice retombera sur son auteur. » Il a dit également : c 11 faut mieux subir rinjustice que de « la commettre* »
C*est sous Timpression de ce sentiment froissé que le gouvernement allait avoir à Régler avec l'émir rinterprélation des dispositions obscures du * traité du 30 mai» et notamment celle du paragraphe final de Tartide 2.
Le général Bugeaud, qui, au lieu de la limite claire et précise du Ghéllf qu*il avait été autorisé à concéder seulement à Âbd-el-Kader, lui avait abandonné en outre tout le Titlery et la majeure partie de la province d'Alger, dut se trouver fort embairassé lorsque, du fond de la province d*Oran, et à l'aide de cartes défectueuses, comme elles Tétaient alors, il se vit obligé de fixer une ligne de démarcation entre le territoire attribué à Témir et celui que la France se réservait dans la province d'Alger, où il n'avait pas encore mis les pieds. La rédaction
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du paragraphe final de l'article 8 se ressentit de celte iDceriitude ; il est facile de s'en convaincre en
le relisant :
« La France se réserve dans la province d'Alger, Alger, le Sahel, la plaine de la Métidja, bornée à l'est jusqu'à VOuêd-Kaddata ei au delà; ao sad, etc. K »
Le maréchal Valée, au lendemain de la prise de
Constanline, et dans la prévision des difficultés qui allaient surgir, avait demandé au cabinet quel était le sens qu'il fallait allribuer à certaines dispositions du traité ; il avait regu la réponse suivante, à
propos de rai ticlc 2 :
a Par ces mots ; VOiuKl-Kaddara ci au delà % il faut coiiiprendre tout ce qui, dans la province d'Âlger, est au delà de I^Ou^Kaddara jusqu'à la province de Constantine. L'évidence du droite indépendamment des considérations politiques, ne permet pas de céder sur ce point. Puisque nous sommes maîtres de la province de Constanline» il ne la ut pas que nous restions sans communication par terre avec elle. >
Que M. le ministre de la guerre s'appuyât, pour interpréter cet article, sc^r des considérations politiques, rien de plus juste ; mais qu'il invoqu&t Vévi-
1. Tous les Saumaises du monde s'attacheraient à commenter cette phrase, qu'ils ne parviendraient pas à la comprendre.
2. Le texte français du traité dit VOued-Kaddaraf le texte arabe dit VOued-Kheuira. Ce sont deux rivières distinctes.
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ëma$ du dpoUj cela était plus conteslable, œmme
ou Ta pouvoir en juger.
Le maréchal Valée, comroentant à son tour tes
instructions du ministre, disait à Abd-el-Kader :
c La Fraace vous a concédé toute la province d^Oran, moins les enclaves réservées; tout l'ancieii beytik de THtery, sans exception; enfin toute la partie de la province (l'Alger, située à Touest de la Chiiïa. Mais vous n'avez rien à préleodre sur la portion de cette province qui est située à Fest de cette rivière. Quant au beylik de Constantine, il est hors de contestation, puisqu'il n'en est pas même parlé dans le traité, et que d'ailleurs il était sous le gouvernement d'Ahmed-Bey au moment de la signature ^le la ooavention. i
Abd-el-Kader répondait ;
€ Pour le beylik de Constantine \ pas de diffîculté, nous sononmes d'accord ; mais il n'en est pas de même pour k province d'Alger. Rappelez-vous ce qui s'est passé lors dn traité. Je voulais d'abord vous limiter au Sabei d'Âlger. Le général Bugeaud m*a demandé d*étendre œCle limite; fy ai consenti, et c'est alors que j'ai cédé' ju^qfa'à l'Oued- Kaddara^ à 1 est, et jusqu'à Bliddh inclusivement, du côté
L Nous Toyons figurer constaomieiit, soH dans les traités, soH
dans la correspondance officielle, le moi de province. Ce mot a été introduit par nous dans la langue administrative et ne pouvait présenter aux Arabes aucune idée précise. Une province^ en etïet, est une certaine étendue de pays soumise à un même conimandement. Or ce que nous avons appelé j>rot7tnc6 , les Arabes l'appelaient beylik, Hais ooomie les limites des beyiiks n'étaient pas semUaUes à oalk» nousavons aatigaées «os pMvtam;
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dn sud. L'expresskm juêqm^â a me. vatoor : si elle «e «-
gniGe rien, pourquoi Ta-l-on insérée dans le traité? Si elle fiigDitie quelque chose» c'est que, du côté de Test, vous avez iM*limiie, comme vous en avez une du c6tè de Touest. Tout vous appuyez, pour justifier votre interprétation, sur la nécessitô où vous étiez do vous réserver la roule d'Alger à GûQsitfitine. Mais vous l'avez dit : Constantine n'était pas à WQM au moment de la signature de la conventkm, et par oonséqnent vous ne pouviez vous réserver un pays en prévision d'un fait qui n'existait pas. D'ailleurs, qu'y a-t-il detonnant à ce que vous ayez fait, dans l'est, ce que vous avez fait dans l'ouest : Àrzew et Mostagbanem vous appartenaient, et cependant vous ne vousètespointattribué la contrée placée entre ces deux villes? iNe nous jetons donc pas dans des interprétations; tenons-nous-en au tezte, et disons avec lai que toute la portion de la province d*Âlger qui n^est pas comprise entre la Chiffa,à l'ouest, l'Oued-Kaddaia, à l'est , et la première cbaioe des montagaes, au sud, m'apparlieuU i
Abd-el-Kader devait avec d'autant plus de raison tenir ce langage que dans la conférence qu*il avait convoquée pour délibérer sur la question du traité, il avait interprété cette disposition devant ses prin-
comme dans les beyiiks il y avait parfois des contrées' relevant d'un pouvoir vassal, il est vrai , mais héréditaire , il est aisé de comprendre ce qu'un ici eiichevéïreiaent de divisions pouvait occasionner d'incertitudes. Aussi pouvions-nous affirmer que le Zâb ou la Modiana , par exemple , appartenaient à la provitice de Gonslantiue, avec autant de bonne foi qu' Abd-el-Kader pouvait prétendre que ces pays ne faisaient pas partie de l'ancien beylik du même nom, puisqu'ils relevaient d'un pouvoir dilTérent de ceini du à«y.
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cipaux chefs comme il rinterprétait devaiil le maréchal Valée*
« Mais» répliquait*on à rémiri votre interpréiatioD est erronée, car vous oubliez le mot au delà qui, lui aussi, se trouve dans le traité. Jusqu'à VOued-Kaddara et au delà, cela voulait dire, au momeat de ia sigoaLure.du traité, jusqu'aux Utnitei de la province d'Alger; mais comme depuis lors nous venons nous mettre au lieu et place de Tancien
bey de Con<Uniline, cola veuL dire niainlenaîil jusqu'aux limites du beyUk de ce nom, du côté de la régence de Tunis, i
A cette objection, Abd-el-Kader répondait encore :
< Le mot jusqu'à signifie quelque chose, et le mot fauq du texte arabe, que vous traduisez par au dcla^ ne sigîidie rien. Faisons une expéricnco ; prenez les vingt Arabes que vous voudrez, à votre choix, et demandez-leur l'explication du mot fauq. S'ils disent que le sens naturel de ce mot est au delà, c'est moi qui ai tort, j'acceple votre interprétation, prenez tout le territoire entre TOued-Kaddara et la province deConstantine; mais, d'un autre c6té, s'ils sont d'accord pour déclarer quo le mot que vous traduisez par au delà veut réellement dire au-dessus» acceptez la transaction que je vous propose et qui consiste à vous assigner, comme limite du cAté de l'est, la première crête des montagnes qui sont AU-DESSUS de rOued-liaddara. »
Le gouverneur général ne crut pas devoir recourir à cette expérience.
Ainsi se révélaient, à chaque pas, les difficultés de ce traité, qui avait été conclu avec une précipitation déplorable. Le général Bugeaud, défendant son
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œuvre dans la session de fut lui*méme obligé ' d*en cou venir, et il le lit sans détour:
c On a parlé I dit-il , des imperfections de détail du traité. J'avouerai franchement qo*ll y en a quelques-unes,
mais je crois qu'on les a exap:érécs. Il n'y en a qu'une de grave, c'est le vague qui se trouve dans celte expression : /iisftt'à l'(hÊêd'Kaddara a%delà; cet au delà voulait dire : jusqu'à la province de Conslantine. Celte expression était Irès-vague, mais vous l'ous rappellerez que fêtais extrêmement pressé par le temps. Il y avait un bateau qui attendait ma dépêche, h fallait faire vite la guerre ou la paix, car le moment propice pour faire la guerre est Tépoque des moissons, i (Séance du S jum 1838.)
Ceci peut être une explication, mois assurément n'est une excuse.
L*émir, une fois convaincu qu'il n*y avait pas moyen de s'entendre sur l'interprétation de l'article 2 du traité de la Tafoa, résolut de trancher la difficulté en prenant possession du territoire situé au delà de 1 Oued-Kaddai a qu'il considérait comme lui appartenant. Il savait que le gouvernement vou* lait la paix ; il le savait par ses espions, par les débats qu'ils lui rapportaient de la tribune , par Ben- Durand, qui, élevé en France, était au courant de nos habitudes politiques; il le savait par les proclamations du maréchal Valée, et la meilleure preuve il la tirait du traité lui-même : car comment interpréter autrement une convention qui à lui, expulsé
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une prooittre fois de sa capitale» Tahiea à la Sikak
et à Tlemsen,, accordait plus qu'il n'aurait jamais pu espérer après les triomphes les plus éclatants î A son point de vue, et pcnélié comme il l'était de la légitimité de ses préteations, l'émir eut donc raison d agii^ comme il le ût ; et la preuve, c'est qu 11 demeura en possesdon du territoire contesté, f nomma des agents pour administrer en son nom, et put>. sans amener la reprise immédiate des hosti* litéSy faire attacher sur le dos du kaïd des Zouathsas, tribu appartenant an pays en litige, le brevet qui lui avait élé délivré par le gouverneur général. G*est dans ceUe position que ce kaid, condamné à mort par un tribunal ô^oulemas comme trailre à sa religion, eut la tète tranchée. Du moment où il vit un tel acte rester impuni, Abd-el-Kader dut être bien assuré qu'il lui était permis de tout oser.
Les temps où des faits semblables pouvaient se piDduire sans répression sont heureusement lom de nous, et c'est à peine si, à la distance où nous sommes de ces événements , on peut y ajouter foi. Si nous les rappelons avec douleur, c'est qu ils sont nécessaires pour faire comprendre comment Abd-^ iiader, déjà grand par lui-môme, grandi encore pour tontes nos faiblesses, a pu parvenir m degré de puissance auquel il est arrivé.
La conduite du gouvernement, dictée par on désir immodéré de la paix, devait être bientôt mise à
profit par Abd-drSader ; aussi le toit-<m pousser
rinterprétalioa du traité de la Tatai jusqu'à ses ptm eukrèmes conséquenees. La France s'esl réservé » le beylik de Gonstanline; il ne le nie pas. Mais que fiaut*il entendre par les mots : beylik 4e Gonstanline? Paul-il comprendre la Medjana et la région saharienne, qui, toutes deux» vassales de l'aneieii bey, n'étaient cependant rattachées à son gouvernement que d^une manière îndireeie, puisqu'elles étaient soumises à des chefs héréditaires? Évidemment il y avait là sujet à contestations ; mais Abdel-Kader fut entraîné par les circonstances à traocher la question comme il avait tranché celle des limites de la Mctidja. D'une part, en effet, Ben-Aljdd*Selam, chef héréditaire de la Medjana, délié de toute obligation vis-à-vis de l'ancien bey, avait fait sa soumission à Fémir ; de Vautre, Ahmed, chassé par nous de sa capitale , avait ciierché un r^fuge à Kskra, d'où il était parvenu il expulser Farhai-ben-' Saïd, le premier chef de la province, qui, au lendemain de la prise de Gonstantine, eut reooimu la souveraineté de laFrance.Farhat, ayant inutilemeni réclamé notre assistance pour reprendre cette ville, alla se jeter dans les bras d'Abd-el-Kader, qui, ancien ennemi d'Abmed-Bey, craignant de voir ce dernier représentant du système turc prendre dans le Zàb une importance dangereuse, devait être tout disposé à contribuer à sa destruction.
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L*émir résolut donc d'occaper la Medjana et de
cliasser Aluned-Bey de Biskra. Cependant, pour éviter toute complication, il crut devoir informa* le maréchal Yalée de sa délei miaationi et il lui pré- « senta cette occupation comme ordonnée par lui dans l'intérêt de la France. 11 lit valoir au gouverneur général qu'Ahmed occupant Biskra était un danger pour la iranquillité de la province où il avait régné, où il comptait encore des partisans ; qu'il y entretiendrait une agitation sourde qui, à un moment donné, pourrait nous créer des embarras sérieux ; que le général commandant à Gonstaiitine n'ayant pu, à cause de la distance et du nombre de ses trou-» pes, accorder à Farhat-beii-Said, noire ami, l'appui qu'il demandait, c'était à lui, Abd-el-Kader, notre allié depuis le traité de la Tafiia, à nous venir en aide. L'émir ajoutait qu'au surplus il croyait faire un acte, agréable au maréchal en rétablissant Tordre dans la partie saharienne de la province de Constantiae, où assurcmeni nous ne pouvions avoir l'intention de nous établir* Cette lettre envoyée, Abd-el-Kader fit marcher contre Biskra une armée commandée par Berkani. Ce dernier, avec l'aide de Parhat, parvint en effet à chasser de celle ville Fan^ cien bey de Constantine, qui, dès ce moment, fut réduit à traîner une existence uiallieureuse au milieu des tribus du Z&b.
Ainsi, dès la fin de 1836, Abd-el-Kader régmU
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sur les provinces d'Oran et de Tittery , sur la pro-
vince d'Alger, moins lu portion comprise entre la Chiffa et TOued-Caddara, sur la Medjana et le Zàb oriental qu'il considérait comme ne faisant pas partie intégrante du gouvernement du bey déchu auquel il nous reconnaissait substitués. Sans doute sa puissance ne s'étendait pas sur ce pftté montagneux que Ton est convenu d'appeler la Gt^ande Kabylie; mais cette r^on, qui jamais n'avait obéi au gouvernement des Turcs, si elle était indépendante de son pouvoir, Tétait également du nôtre, et Témir n'ignorait pas qu'à défaut d'une soumission de leur part, il obtiendrait au moins Tappui de ces montagnards
Le traité de la Tafna avait donc eu pour conséquence de rendre AI}d-el-Kader souverain des deux fiers de l'Algérie.
Ce fut vers cette époque que l'émir, comme il en était d'ailleurs sollicité par le gouverneur général, résolut d'envoyer k Paris un ambassadeur afin de porter au roi des cadeaux en écbange de ceux qu'il avait reçus lui-même après la signature du traité. Il fit partir en cette qualité Thomme en qui il avait le plus de confiance comme négociateur, Ben-Ârach, et il lui donna pour raccompagner ce même Ben-Durand qui avait joué un rôle si important auprès du général Bugcaud. Le cabinet crut
pouvoir représenter l'envoi de Ben-Arach comme un
acte de Tassalité et la conséquence de Tartiele i*^ du
Irailé de la Tafna; mais, il faut le reconnaître, il y
avait, entre la pensée de Témir efc rinterprétatkm
qu'y donnait le gouvernement, toute la différence cpie nous avons signalée enlre le texte arabe et le texte français du même traité. Au surplus, si Abdel*ILader cédait aux iostances dont il avait été Tobjet, G est qu'il espérait qu'en donnant satisfaction aux vœux qui lui étaient exprimés, il obtiendrait, grâce à rhabileté de ses envoyés , la consécration des faits accomplis, c'est-à-dire que le gouvernement adhérât au sens assigné par lui aux mots : jtis^ qui à VOm^Kaddara ei au delà. Aussi, lorsque, voulant profiler du passage de Ben-Arach à Alger pour faire régler la question des limites, le marécbai Ya<léc lui présenta un projet de convention complémentaire destinée à éclaircir les points obscurs du traité de la ïafna, le ncgoeiateur eut-il soin d'ajourner à son retour Texamen des questions qu'il espérait pouvoir régler plus avauLageusenient à Paris* Hais le gouvernement, prévenu par le marédial, refusa de voir dans Ben-Aiacli autre chose qu'un porteur de présents , et il le renvoya au gouverneurpour toutes lesaflaires qui avaient trait aux
difficultés pendantes.
La mission de Ben-Arach avait donc échoué en partie, et il se trouvait de nouveau, à son retour i
Alger, au mois de juillet 1838, en présence du pro-
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jet de convention qui lui avait été soumis une première fois. Ge projet était ainsi conçu :
Lo maréchal comte Talée, gouverneur générai dea pot* fessions françaises dans le nord de l'Afrique» et Témlr El-
Hadj-Abd-el-Kader-beiî-Mahhi-ed-Dîn , reprcseiUé par le ski Miloud-imn-Arach, voulant expliquer les termes qui sont nelésobsGursetinconplelsdanslacoDYentiondadOmail^?, et asawer rexécution de ce traité, sont conTenus de ce qui
suit :
Art. l'^'' (relatif *.à l'art. 2 de la convention). Dans la province d'Alger, les limites du territoire que la France s'est réserré au delà de l'Oued-Raddara sont fixées de la manière suivante : le cours de rOued-kaddara jusqu'à sa source au mont TitHarin ; de ce point jusqu'à lisser, au-dessus du pont de Ben-Uini, la ligne actuelle de délimitation entre Vùuthm de Kacluia et. celui de Beni-Djaai], et au delà de i'isser jusqu'aux Bibân, la route d'Alger à Constantine, de manière à ce que le fort de Hamza, la route royale ' et tout le territoîre, au nord et à Teai des limites indiquées, restent à la France, et que la partie du Leri iluiie des Beiii-Djaad, de Hamza et de l'Oueiinougha, au sud et à i'oueat de ces méaies limites, soit administrée par l'émir*
Dana la province d'Orao, la France conserve* le droit de
1 . Le mot relatif n'est pas exact. Il fallait dire : destiné à remplacer Tarticle 2 du traité de la Tafna, '
La roule royale! elle n'est pas encore co^^^lraite! elle consi:>lait à cette époque en un seniier arabe qui disparaissait chaque hiver poup être retracé d'une manière dilTerente au printemps suivant. Prendre la route d'Alger ù Constanline pour limite, et cela au leodemain du traité de la Tafna 1 Que Ton s'étonne encore des difficultés au-devant desquelles on courait en aveugle !
3. Nous avons tu que le traité de la Tafaa avait précisément oublié de résosdfa le droit de passage sur le leniloire aecordé
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passage sur la route qui 'conduit actuellement du territoire
d*Arzew à celui de Moslaghanem ; elle pourra, si elle le juge convenable, réparer et entretenir la partie de cette route, à l'est de la Makta^ qui n*est pas sur le territoire de Mostaghanem; mais les réparations seront faites à ses frais et bans préjudice des di oils de l'émir sur le pays.
Art. 2 (relatif à l'art. 6 de la convention). L'émir, eu remplacement des 30000 fauègues de blé et des 30000 fanégues d'orge quMl aurait dû donner à la France avant le 15 janvier 1838, versera chaque année, pendant dix ans, 2000 faaègues (d'Oran) de blé et 2000 fanègues (d'ûrao) d*oi^.
Ces denrées seront livrées à Oran le l*' janvier de chaque année, à dater de 1839. Toutefois, dans le cas où la récolte aurait été mauvaise, l'époque de la fourniture sera retardée.
Ârt. 3 (relatif à Tart. 7 de la convention). Les armes, la
poudre, le soufre et le plomb donb l'émir aura besoin seront demandés par lui au gouverneur général» qui les fera livrer à Âlger» au prix de fabrication, et sans aucune augmentation pour le transport par mer de Toulon en Afrique.
Art. k. Toutes les dispositions du traité du 30 mai 1837 qui ne sont pas modifiées par la présente convention, continueront à recevoir leur pleine et entière exécution, tant dans Test que dans Touest.
Qaoique rarticle l^*" de ce projet manquât encore de la précision mathématique si nécessaire lorsqu'il s'agit de délimitations de frontières, cependant il est évident qu'il avait ponr résultat d*inter-
à l'émir, et que, grâce à cet oublia les commuriications entre Arzew et Mostaghanem ne pouvaient avoir lieu que par mer.
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dire à Abd-el-Kader l'accès de toute la partie située à Test de la province d* Alger, entre autres da Zàb et de la Mcdjana, et de lui accorder seulement, en plus de ce que le trailè lui avait attribué sans con** teste, une portion du pays des Beni-Djaad et tout rOnennoogha qui sont à Test du Tittery. Pour faciliter cette transaction, le gouvernement renonçait à 10 000 Canègues de blé et à 10 000 funègues d'orge* L'acceptation de cette convention parTémircût donc été pour lui un écfaec moral, beaucoup plus encore • qu'un échec matériel. Le parli fanatique, avec lequel ilavait constamment à lulter, n'aurait pas manqué de lui reprocher d'avoir abandonné aux clirétiens des musulmans qui s'étaient donnés à lui. Ben-Arach le savait, et pour ne pas avoir à consacrer un acte qu'il jugeait plein de dangers pour son maître, il déclara que, tout en reconnaissant que Fînterprétaiion donnée par le projet au traité de la Tafha obtenait son approbation personnelle^ il n'avait pas de pouvoirs pour le rigner. Le gouverneur, outré de cette réponse, fit remarquer à Ben-Arach que le jeu qui se jouait ne lui paraissait pas convenable; que^ s'il avait les pouvoirs de Ternir, il devait signer ce qu'il déclarait approuver ; s'il ne les avait pas, il lui avait manqué d'égards en acceptant la discus-* sion. En présence de l'attitude du maréchal Valée, Ben-Arach comprit qu'il n'y avait qu'un seul moyen pour lui de sortir d'Alger sans amener une rupture
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imiiiédiate et dangereuse poar rémir, c'était de demander rautorisaiioa d'aller chercher lui-même auprès d*Abd*el*Kader, occopé en ce moment a» siège d'Âm-Madhi, petite ville située à 1^ lieues dans le sud d* Alger, les pouYoirs qa*!! aTait dédaié lui mouquer. U l'obtint ; mais, au préalable, le maréchal Valée le mit en demeure de donner par écrit son approbation pirsmmlU au traité^ qui Jie deviendrait définitif qu*aprts la rallifiùQiwa d$ témiT. Dans ces conditions,, et sous cette réserve, Ben- Arach, qui n'éprouvait qu'un seul désir, cétan de quitter Alger au plus vite, accéda à la demande qui lui était faite, et il apposa son cachet sur le projet de convention. Dèsce moment, il fut libre de partir; toutefois, comme le gouverneur général se méfiait des dispositions du négociateur, et craignait qu'arrivé auprès d'Abd-el-Kader, il ne cherchât à Tiniluencer dans un sens contraire au traité, il le fil accompagner par le commandant de Salles S son gendre, auquel il donna mission de pousser jusqu'à Ain-Madhi avec Ben-Arach. Ils parvinrent ainsi jusqu'à Milianab ; mais, arrivés dans celle ville, les khalifahs refusèrent de laisser le commandant de Salles etBen-Arach continuer leur route, et, au bout de quelques jours, ce dernier ayant subitement disparu, l'ofiicier français reconnut qu'il n'avait
t. Depuis général (1« dàTisioQ et commandant l'un descorp» de l'armée d'Orient.
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plus qvCan parti à prendrci celui de retourner à
Le maréchal Valée regardait donc à bon droit comme sans valeur la convention non ratifiée ; il Favait déclaré au gouvernemeut eu lui rendant compte de toutes les circonstances de celle affaire. Néanmoins, le cabinet, par suite d'une inadvertance qui allait avoir la guerre pour conséquence, considéra ce projet coiimie ayant acquis toute sa force, le présenta comme tel, et le fit publier dans ies docuaienls oUiciels distribués aux Chambres en 1839*. Dès cet instant, il fut focile de prévoir la fin de cette paix boiteuse qui s est appelée le traité de la Tafna ; il ne s'agissait plus que d'une question de jours ou de mois; niais le gouvernement avait laissé échapper le moment où nous eussions pu * faire la guerre avec la chance de la terminer promptement Ce moment était celui où, n'ayant pas encore eu le temps d*organiser le pays, èomme il le fit à partir de 1 839, l'émir se trouvait lancé dans les diflicultés du siège d'Aïn-Madhi.
Ce siège a joué un rôle trop important dans This» ioire d'Abd*el-Kader pour que nous n'entrions pas^ dans quelques détails sur les causes de cet événe* meut» qui faillit lui devenir fatal.
L'émir était à Médéali, poinl central qu'il avail
1. Voir le Tableau de la siLaation des éiahUssemejiU français en Algérie.
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choisi comme lieu de résidence, à raison de sa proximité d'Alger, lorsqu'un nommé £1-Hadj-Alssa, appartenant à l une des familles les plus importantes de LaghouAtS vint le trouver avec quelquesuns des principaux de la ville, pour lui offrir des présents et des chevaux de soumission. fil-Hadj- Aïssa lui déclara que, grâce à la direction qu'il avait su donner aux esprits, toute la contrée le désirait pour chef, et qu'il lui suffirait de se présenter pour recevoir les hommages de tous. Abd-el-Kader fut ilatlé d*une démarche qui témoignait du prestige qu'exerçait déjà son nom dans les oasis du sud, et en récompense de ce qu'El-Hadj-Aïssa prétendait avoir fait, il Tinvestit du titre de khalifah de La* ghouat. Il donna en outre à son nouveau lieutenant un contingent de 120 fantassins réguliers, et lui remit des proclamations dans lesquelles il invitait les habitants à obéir à son représentant. Mais Ei- Hadj-Aïssa avait laissé ignorer à Témir une circonstance importante : c*est que Laghouat se trouvait divisée en deux camps, Tun composé de ses partisans, Tautre de ceux d*un marabout nommé Tedjini, chef du ksar voisin d'Aïn-Madhi, et qu eu venant lui offrir sa soumission il avait eu principalement pour but de cliercher un appui contre rinfluence rivale. A son retour à Laghouat, El-Hadj-
1. Oasis située dans la région saharienne , à 450 kilomètres environ an sud d*Alger.
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Aissa conçut un 'moment Tespoir de détruire }a
puissance de soa compétiteur en se prévalant du titre de khalifah du sultan des Arabes ; mais il ne parvint qu'à obtenir une trêve de quelques jour$* Bientôt les passions locales reprirent le dessus, et le ksar présenta de nouveau le spectacle d'une ville de S 500 habitant» échangeant perpétuellement enti*e eux des coups de fusil.
Impuissant à dominer cette situation, El-Hadj- Àissa rendit compte à Ad-^-Kader des faits qui Tenaient de se produire, et les signsda, non pas comme le résultat d*un état habituel» mais coinuie provenant des intrigues de Tedjini, qui, selon lui, était prêt à soulever le pajs si Téiiiir ne venait avec son armée détruire le chef d'AYn->Madhi. Trompé par les rapports d El- Hadj-Aîssa; supposant, d'après les lettres qui lui étaient adressées par son lieute* uant, que ïedjini pouvait devenir un danger au milieu des tribus turbulentes du Sahara; voyant dans la personne de ce marai)0Ut un homme qui cherchait à lui disputer le gouvernement du sud, tandis qu*après tout il n'avait. a£Caire qu'à un chef dont Fautorité ne dépassait guère les murs de son hsar, Abd-el-Kader résolut de ntarcher contre lui. Le 11 juin 1838, il partit à la téte de 2000 fantassins, de 200 cavaliers réguliers et de 30 artilleurs servant deux obusicis de 24. Aiii-Madlii ne comptait pas plus de 600 défenseurs. Hais cette ville était pro-
214 ALN-MADHL
tégée par une mnraille constraite m pierres et par une ceinture de palmiers qui permettait aux assiégés de faire une guerre de tirailleurs très-meurtrière, fille avait surtout pour elle le prestige du siège mémorable qu'elle araît soutenu vîclorieuscment, en 1783, contre Moliammed-el-Kebir, bey d'Ûran.
Le premier soin d'Abd-el-Kader à son arrivée devant Ain-Madbi fut de détourner le ruisseau qui alimentait le ksar; il cspcrail ainsi vaincre toute
résistance en quelques jours et obtenir une sou--
mission forcée. Mais il avait compté sans le secours que devait apporter aux assiégés un puits intérieur qui. pendant toute la durée du siège, suffit à leurs besoins. Le 2 juillet, Témir, trompé dans ses es* pérances, se décida enfin à commencer les travaux , d'approche, et tout d'abord à faire enlever les jardins de palmiers qui entouraient la place; il n'y parvint qu'au prix de pertes considérables éprouvées par son infanterie régulière*. Matlre enfin des jar* dins, Abd-el-Kader fit ouvrir le feu sur les murailles; mais ses obus ne produisirent aucun effet, car, pour rappeler ici une expression arabe, « les bon« lets rebondissaient contre le rempart et tombaient morts à ses pieds. » On recourut à la mine ; la mine à son tour demeura sans résultat. A ces difficultés
1. On peut comprendre par les difficultés que nous avon& éprouvées nous-mêmes, lors du siège de Zaaicfaa, ceUesqu'a pu l'MfiOQtrer Ai^l-Sadar demi Ai]i*M«dlii.
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inbérentfs âu siège» vinrent bientAt- s*ezi ajouter
d'autres. La tribu des Larluia, toute dévouée à Tedjim»«echargeadlQfercepier les communications entre la petite armée d'Abd-el-Kader et le nordf de piller les convois, d'arrêter les munitions. Il n'en fallait pas tant pour décourager des troupes habitoées à coml>attre en rase campagne, nullement à attaquer une ville. Aussi parlait-on déjà de retraite, lorsque Tarrivée de 400 obus envoyés Alger par k gouverneur général^ la nouvelle du retour de Ben- Ârachy chargé de remettre à Tômir des présents de la part du roi, la réception de quatre pièces de canon offertes à Abd-el-Kader par Tempereur du Maroc» ranimcreni le courage de Tarmée et les bonnes dispositions des tribus amies.
Abd-el-£ader avait grand besoin de ce reulort moral et matériel. Informé des difficultés que Ben- Arach avait rencontrées à Alger» de la signature 4'ailleurs eondUiomeUe que son représentant avait donnée au traité, il était vivement préoccupé des embarras qui pouvaient résulter de ces événements compliqués par son absence prolongée. D*un autre e6té» rémir sentait qu'une fois le siège commencé^ il lui était impossible de le lever sans nuire à son influence, sans avoir peut-être à redouter un soulèvement général des tribus sabarieunes qu'il venait à peine de dompter. Mais la fortune ne devait pas encore Tabandonner. Si ses troupes se trouvaient
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fatiguées par un siège de cinq mois, les habitants
du ksar Tétaient bien davantage. Serrés de près, épottTanlés des résultats que pourrait avoir pour eux une plus longue résistance, si cette résistance devait un jour devenir inutile, ils décidèrent leur chef à capituler. Dans la position respective des deux partis, il était facile de s'entendre, car, du côté de Témir, tout ce qu'on pouvait demander, c'était un semblant de victoire. En conséquence, le 17 novembre 1838, fut signéi entre ïedjini et Moustapha-ben-Thamyt beau-frère de Témir, une convention par laquelle le premier s'engageait à évacuer la ville dans Tespace de cinquante-trois jours, laps de temps jugé nécessaire pour que ses partisans et lui pussent emporter tout ce qu'ils possédaient. Âbd-el-Kader dut fournir les moyens de transport et se retirer avec soa armée à quatre journées de distance, en attendant ^époque fixée pour la remise de la ville.
Ce singulier traité fut loyalement exécuté. Le 10 janvier 1839, six mois et huit jours après l'ouverlure du siège, Tedjiiii cl ses partisans quillèrent Aïn*Madhi, où l'émir entra le 13. Abd-el-Kader, croyant iiiuUle, ou ne jugeant pas possible d*occupei la place, à cause de la difficulté des communications, prit le parti d'en détruire les murailles. Six cents individus appartenant aux ksars voisins furent employés à ce travail, qui fut achevé le 20.
Le 21, l'émir partit d'Ain-*Hadhi, et arriva, le 26,
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à Tegdemt, où raltendailBen-Arach, très-inquiet de la réception qui lui était réservée par son maître. Ce n'était pas sans motif. Abd-el-Kadef, en effet, avait à reprocher etreproctiaen termes très-durs au négociateur d'avoir outre-passé tous ses pouvoirs en donnant son adhésion au trmté supplémentaire ; il lui signilia eu môme temps « que jamais il ne rali- « fierait une convention qui avait pour résultat « d'ouvrir à la France des communications entre « Alger et Gonstantine, et de lui faire perdre, à lui, « le bénéiice de l'étrange distraction qu'avaient eue c les rédacteurs du traité de la Tafna, en étreignant « Alger dans un cercle formé par la mer, la Gbiffa, « les crêtes du petit Atlas et TOued-Kaddara. »
Dès ce moment, en présence de partis si complètement en désaccord à Fégard de leurs droits respectifs , il était aisé de prévoir que le traité de la Tafna ne pouvait manquer d*ètre bientôt rompu.
in
s 18 L'OBUAMISATION.
l.'OMMnUULI18N*
Organisation des pouvoirs. — Chiurfoi et djouâdt, — Établisse* ment de pestes svr la ligne du TelL Aniée légnlière* MM4que drames. » Pefoeptîen des impôts. — Les silas du
beylik. — Décoralioii. — CulLe et iasUucLion publique. — Respect des livres. — Justice. — Morale publique.
Abd-el^-Kader, débarrassé des préoccupations si graves du siège d^Âin-Mâdbiy peut s*occuper désormais de rorganisation du pays dont le texte arabe du traité de la Tafaa Ta reconnu souveraia. Avant son départ pour le sud, il n*a fait qu'en poser les bases; d*Ain-Madhi, il a continué à diriger ses khalifahs par ses instructions ; maintenant , il va surveiller personnellement rexécution de ses plans.
Ce que l'émir a fait comme organisateur, ce qu'il
avait projeté de faire» nous ail(ms le lui enleudre raconter lui-même à M. le génial Danmas^Ces reoeeiguemenls out été recueillis pendant que le général, alors colonel» remplissait auprès d*Abdel-Kader» détenu au fort Lamalgue, une mission toute de confiance, pour laquelle le désignairat sa double qualité d'ancien consul de F rance à Mascara» et les grands services qu'il avait rendus comme directeur central des affaires arabes sous le gouvernement du maréchal Bugeaud. Toutefois, avant de céder la parole à M. le général Daumas, ou plutû4 à Abd-d*>Kader, il est indispensable de rappeler dans quelle situation i'éniir avait trouvé le peuple arabe, car le point de départ est nécessaire pour bien mesurer la distance parcourue. Confusion absolue de pouvoirs rivaux, guerre perpétuelle entre les tribus, le droit du plus fort substitué à la loi» le vol et le pillage organisés, le commerce anéanti, faute de sécurité; plus de justice, plus d'impôts» plus de cultures; un peuple enfin se ruant dans la débauche d'une liberté qui remplaçait le joug de fer
sous lequel il avait vécu jusque-là : tel est, en quelqaes mots» le tableau que présentait en 1832 Ten-
semble du pays, lorsque Abd-ei-kader fut appelé à le
Nous ne saurions témoigner trop de reconnaissance à M. le
général Damnas, pour avoir bica voulu incUru à iiuUe disposition le. document précieux que l'on va rire. Heureusement pour le lecteur, ce ne sera pas le seul emprunt que nous ferons aux notes inédites au milieu desquelles il nous a été permis de puiser.
gouverner à Tâge de vingt-quatre ans. Nous allons yoir maintenant ce qu*il avait déjà fait, quand la reprise des hostilités, en 1839, vint l'arrêter au milieu de son organisation :
« Quand la guerre a recommencé en 1839, tout le pays arabe soumis à mes lois avait été organisé en huit gouvernements ou khalifaliks.
« Kbaliralik de ïlemsen , commandé par Bou- Hamedi ; khalifalilc de Mascara, commandé par mon beau*frëreMoustapha-ben-ïbamy ; khalifalikde Milianah, commandé d*abord par Sy-Mohammed-es- Seghir, et après sa mort, par Sy-Mohammed-ben- Allal-ouId-Sidi-Embarek ; khalifalik du Hamza , commandé par Sy-Ahmed-ben-Salem ; khalifalik de la Medjana, commandé par Sy-Tobal-ben-Abdes-Selam; khalifalik du Sahara (partie orientale, ou Zâb), commande par Sid-el-Hadj-es-Seghir; khalifalik du Sahara (partie occidentale), commandé par S V -Kaddour-ben- Abd-el-Baky.
«c Chaque khalifalik était divisé en un certain nombre d'aghaliks, à la tôte desquels j*avais placé un agha^ et chaque aghalik renfermait lui-même un certain nombre de tribus commandées par des kaids ayant sous leurs ordres des cheikhs, qui étaient leurs représentants dans les fractions de tribus.
« Mes ordres arrivaient aux khalifahs, et descen* daient hiérarcliiquement jusqu'aux cheikhs; des
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cbeikhs, les rapports remontaient par la même filière jusqu'à moi.
c Mon but étant de chasser les chrétiens d*une terre qui appartenait à nos pères, partout j'avais renoncé à me servir des djoudds (noblesse militaire), et appelé au pouvoir des marabouts, et des cheurfas (noblesse religieuse). La longueur de la lutte que j'ai soutenue prouve que j'avais bien jugé.
« Tavais également éloigné d*une manière absolue, et sans faire d'exception, tous les anciens représentants du gouTemement turc. Us étaient odieux, et je voulais que Ton pùt immédiatenieiit établir une comparaison entre ceux qui ne voulaient que les vanités, les bieus du monde, et moi qui n'avais qu*une pensée, le triomphe des musulmans.
« J'avais compris que jamais je nu pourrais empêcher les chefs investis par moi de commettre des exactions, ou les punir, dans ie cas où ils en commettraient, qu*autant que je leur aurais accordé une solde capable de les faire vivre. J atuibuai donc :
« Aux khalifahs, 110 douros(550 fr.) par mois, et, de plusi un saa (160 litres) d'orge par jour, afin de les mettre à même de défrayer les hôtes nombreux que leur position amenait sans cesse auprès d'eux ;
« Aux aghas, le dixième de toutes les contrlbulions, soit en argent, soit en nature.
« Les kaids étaient traités comme les aghas; mais, ayant moins d'administrés, leurs revenus étaient -
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nécessairement moindres. Chacun recevait ainsi en proportion de son commandement
« Pour prol^er» autant qu'il était en moi, les serviteurs de Dieu contre les exactions de leurs « cbefSi je faisais prêter sermeni aux kbaliiahs et aux agfaas, et cela sur le lim sacré de Sidi-BoUiarf « qu'ils ne commettraient pas d'injustice envers leurs administrés. Moi-même^ je m'étais posé eomme le surveillant de tous leurs actes. Aussi, tant poiu* effrayer les agents qui commettaient des vols ou des vexations, que pour montrer aux Arabes ma volonté de les réprimer, je faisais crier dans tous les marchés la proclamation suivante ;
« Oh ! les malheureux ! Que celui qui a à se plain- < dre de son khalifah, de son agha» de son kaïd ou « de son kadhi, vienne trouver le sultan, et il lui «ç sera rendu justice ; s*il ne le fait pas. Dieu n'aura « rien à demander au sultan au jour du juge* « ment. »
« Malgré tous mes efforts, il se faisait encore beaucoup de mal que je ne pouvais empêcher, d'abord parce qu'en conslituant mon gouvernement au milieu de besoins sîins nombre, je n'avais pu porter la rétribution de mes fonctionnaires à la hauteur de leurs dépenses obligées, et, d'un autre coté, parce que je ne pouvais compter obtenir, en un moment, des réformes aussi radicales que ceUes que je poursuivais» ,
« DftiiB le double biit de mamteair en respect les
tribus turbulentes du Sahara et de mettre mes ressmrees à l'abri de vos craps, j*avais, à grands frais, et avec des diflicuUés sans nombre, fait couslruire ou rétablir sur la limite du Tell, et par conséquent ^ • en arrière des villes de ia ligne du milieu, un cerl»n nombre de forts que depuis toos m*aves détruits.
« C'étaient, en partant de Ppuest : Sebdou, au sod
de Tiemsen ; Saïda, au sud de Mascara; Togdemt, an sad<^t de la même ville; Tajsa, an sud de Mi^ liauaii; Boghar, au sud de Médéab; Bel-Khei oub, mu sud* est d'Alger; mfin Biskra, au sud de Gonr
stanline.
« J'étais eonvainm en effet qne, la gnerre recommençant, je serais forcé de vous abandonner toutes les Tilles de la ligne du milieu, mais qu'il vous serait de longtemps impossible d'arriver jusqu*au Sahara, parce que les moyens de transport qui embarras* 5€ût vos armées empêcheraient de vous avancer an loin» . Le maréchal Bugeaud m'a prouvé que je m'étais trompé, mais j'avais pour moi l'expérience faite avec ses prédécesseurs. Cependant, même avec le système du maréchal Bugeaud, si les Arabes a?aient voulu souscrire à ma proposition de détruire de fond en comble les villes de Médéah, de Milianah , de Mascara et de Tiemsen , c'est-4i<*dire les marches de i'escdUer qui vous ont permis de
monter plus haut, vous eussiez éprouvé des difficultés presque insurmontables qui vous auraient empêchés d'arriver à ma véritable ligne de défense^ Ceux-ci disdieut que les Français rebàliiaient vite ce que nous aurions détruit; ceux-là, que ce serait une mauvaise action que de renverser, en vue d'une • éventualité» ce qui avait coûté tant de mal à édifier. Les uns et les autres avaient tort; j'aurais dû suivre mon inspiration.
c Te^demty dans mes projets, devait devenir une ville immense» un centre reliant le commerce du Tell à celui du Sahara. Ce point avait plu aux Arabes ; ils venaient s'y fixer avec plaisir» parce qu'ils y trouvaient de grands avantages. C'était du^i une épine que j*avais placée dans rœil des tribus indépendantes du désert; elles ne pouvaient plus ni fuir» ni lii'inquléter : je les tenais par le ventre ^* Tegdemt avait été bâtie sur leurs tètes; elles Tavaient compris et s'étaient empressées de se soumettre. En effet» de cette ville je pouvais toujours» avec mes goums (cavalerie irrégulière), m'élancerà rimproviste sur elles et saisir au moins leurs nom-
1. Si Abd*eI*Kader eût en effet réalisé ce projet» on peut se demander ce qui serait arrivé, car ce sont les villes de la ligne du milieu qui nous ont permis de nous asseoir dans le pays et
de nous avancer jusqu'au Sahara.
2. C'est-à-dire que le Sahara ne produisant pas suffisamment de céréales et devant s'approvisionner dans le Teli, Abd-el-Kader tenait le Sahara par la £aim.
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Li eux troupeauXi si je ne parvenais à enlever leurs tentes. Qaeiqaes exemples vigoureux faits sur les tribus les plus éloignées leur avaient fait perdre tout espoir de oi'échapper ; aussi toutes avaient fini par reconnaître mua pouvoir et par payer la zekkaK J'envoyais même compter leurs troupeaux ; elles se
résignaient,
« Il n*y a que quatre points dans le désert où je
ne sois pas arrivé, ce sont : le Mzàb, Ouaipgla, Tongourt et le Soûf. Les Onlàd-Sidi-Cheikh * eux-mêmes m'avaient reconnu ; il est vrai que je leur avais accordé certains privilèges et qu'ils payaient un impôt réduit ; mais ils forinaient une U ibu de marabouts, et mon devoir était de les protéger. Quant aux ksours % ils me payaient peu de chose ; je ne leur demandais rien et paraissais leur faire une faveur à cause de leur pauvreté. Plus tard, j'aurais vu la conduite à tenir vis-à-vis d'eux.
. « Outre les contingents des tribus qui se levaient à ma volt, ou à celle de mes khalifahs, et qui constituaient ainsi une force auxiliaire puissante, mais momentanée, car je ne pouvais les tenir longtemps éloignés de leurs tribus, j'avais une armée régulière de 8000 hommes d'infanterie , 20ûû de cava-
Impôt sur les bestiaux
2. Tribu sabariesne tiés-nombreuse établie dans le sud de la province d*0ran.
3« Pluriel de ktar, village fortiflé du Sahara.
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krie et W) artiUears. Je possédais une yingtaîne de pièces de campagne» noa eompriâ une as&ez gtaiide qaaniUé de eanons de ter ou de bronze, la plupart hors de service, ^ei qui venaient des Tores, J€ pouvais ainsi donner à chacun de mes khalifahs : lOOa fantassins, 250 cavaliers, 2 ou 3 pièces de ca«non et 30arlilleurs^ Mon infanterie ne se recrutait que par des enrôlements volontaires; ils étaient suffisants, eu égard à Tai gent et aux armes dont je disposais. Plus tard, si j*enavaiseule temps. J'aurais employé un moyen analogue à celui dont les Français se servent pour avoir des soldats. Ma religion ne me le défendait pas, car un sultan peut recourir il des enrôlements pour sauver son pays eavalM par les chrétiens et faire triompher sou drapeau.
< Les iastrocteurs de mon infanterie réguUère étaient des soldats du nizdm ' venus de Tunis, de Tripoli, ou des déserteurs de votre pi*opre ar*» mée, indigènes ou étiangers. J^avais composé pour elle un règlement qui traitait de la hiérarchie, de rhahiliemeat , de la solde, de ravancement
1. C*est à l'aide de ses troupes régulières, dont le coniman- «lant Abd-Allah lui avait donné la première idée, dont le général l>esmichels avait facilité rorf^^rinisHtion , qu'Abd-el Ka ler a dominé le pays arabe. Les tribus ne pouvaient tenir contre ces troupes f appuyées le plus sourent d,e jfovnw* Ainsi, à l-aide de son tmée régulière, l'émir se proeurait par la force, qutnd la persuasion était impuissante, une armée irréguliève.
Mot turc employé pour désigner tes troiipes rêvées
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et de 1% nourriture. Il suffisait au besom du moment.
« Uuant à ma cavalerie régulière» elle ae.voulait pas d'instnicteors. Peur ce genre de guerre , elle avait Taniour-propre de ne point reconnaître de maîtres. SUe savait qa*eUe ne valait rim pour le cboc ; mais elle se croyait sans rivale pour le combat individnel, la guerre d'embuscade et de surprise, et pour la manière de s'éclairer. Elle ne regardait pas comme un dériiomiear de ftdr devant des forces même inférieures, sa fuite n étant soumit <(tt*aiie tactique. Faire beaucoup de mal i l'ennemi sans en recevoir elie-mêmei voilà le principe que |e lui avais inculqué.
« Tous mes réguliers étaient armés de tusiJs fmcaîs ou anglais* Les déserteurs de vos rangs, les combats» les vols ou les acliats dans le Maroc me les avaient procurés. Tout Arabe armé d'un fttril français était forcé de me le céder moyemiant lâdonros (60 fr.); il se pourvoyait ensuite ailleurs, et comme il le pouvait^ sur les marchés, ou bien encore quand les tribus du désert^ arrivant dans le Tell, inondaient le pays d'armes provenant de Tunis, de Tougourt, du Mzàb ou de Fàs par Figuig et les OulÂd-Sidi-Gbeikli.
€ Je fabriquais ma poudre à Tlemsen, à Mascara, à Itilianali, àM^déali et à Tegdemt. J'«n aclieiais aussi dans le Maroc, où je m'approvisionnais de
pierres k fusil qui manquaient absolument dans le pays. Le soufre me venait de chez vous, le salpêtre de tous, côtés.
« Pendant la pais, vo% villes du littoral m'avaient vendu beaucoup de plomb ; le Maroc m'en avait fourni; enfin j*en extrayais des montagnes de rOuarsenis. Mais tout cela me coûtait fort cher; aussi je ne donnais que rarement des munitions du beylik aux Arabes, qui onl lliabitude de gaspiller la poudre sans discernement dans leurs fantasias. Je ne faisais d'exception à ce principe que pour ceux qui bloquaient vos villes, ou bien quand; le jour d'un combat, je voyais les munitions manquer aux miens. On les distribuait alors sur place.
« J'avais établi àTlemsen une fabrique de canons; elle était dirigée par un déserteur espagnol qui m'était venu par le Maroc. Elle ne produisit qu'après bien des efforts et des difficultés, mais enfin elle produisit, et plus tard j'aurais pu l'améliorer. D*un autre côté, j'avais une manufacture d'armes à Milianah ; elle tirait le 1er d'une mine que je taisais exploiter dans les environs. Cette manufacture avait été organisée par des ouvriers européens que Miloud«*ben-Arach m'avait ramenés de France quand il s'y rendit quelque temps après le traité de la Tafna pour porter au roi mes présents*. On y fabriquait l'arme complète.
Ces ouvriers devaient toucher, indépendamment d*un sa
« Enfin, j'avais installé au siège du gouvernement de chacun de mes khalifahs, des tailleurs, des armuriers, des selliers, pour confectionner les vêtements nécessaires à mes troupes, réparer les «rmes et les objets de sellerie. Dans beaucoup de tribus j*avais placé des ouvriers semblables, afin de les mettre à portée de tous mes besoins.
« Pour faire face aux dépenses de mon gouvernement, où tout était à créer, où je ne pouvais parer qu'à ce qu*il y avait de plus urgent, il me fallait des impôts.
« Savais donné Tordre à mes khalifahs de veiller personnellement à tout ce qui se rattachait à cette matière, et c'est pour ce motif qu*en temps ordi* naire ils devaient sortir deux fois par an : une fois ' au printefnps, pour recueillir la xekka; une fois en été, après les moissons, pour recueillir ïacliour. Pendant ces tournées, ils étaient tenus de contrôler l'administration des aghas, de me rendre compte des plaintes portées contre eux, de surveiller la gestion des propriétés du beylik. Mes kbalifabs se faisaient suivre de leur balailion régulier, de leurs khialas (cavaliers réguliers), de deux pièces de canon
laire journalier, une somme de 3000 fr., au bout d'un certain nombrtt d'années passées dans ces munufactures. A la reprise des hostilités ils demandèrent à retourner à Alger. Bien que la moitié du temps de leur engagement fût à peine écoulée, l'émir leur fit payer les 3000 fr. promis, ne voulant pas quMls eussent à souffrir d^un fait dont ils n'étaient pas coupables. -
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et de k eavaleiie iirégiili&re de la cireonscriiftion.
Le. peuple arabe est ainsi fait que^ ^'U ne les avait pas vus forts, il aunut refusé de payer Timpôt. Après un succès de votre part, combien de fois ue m^estril pas arrivé â*éprouver des diffiettltés poor la reQtrée des coatributions-! La sultaa est occupé avec les chrétiens, il ne peut pas châtier notre ré-*ststauce ; ne payons pas, nous verrons plus tard» Il est bien vrai que, plus tard, je lear ai fait payer et l'ancien et le nouveau, et cependant cela ne les cor* rigeait pas; ils ne \oienl jamais que le momciU présent
« Toutefois, en réclamant des Iribus ce qui était nécessaire pour Tentretien du beylik, je voulais, autant que possible, concilier leurs intérêts avec ceux de r£tat> Mes kbalUahs avaient Tordre d# reoevoîr, en payement de l'impôt ou des amendes, des denrées, des mulets, des cbameauxi et surtout des chevaux.
c Avec les cbevanx, je remontais ma cavalerie; avec
les chameaux et les mulets, j'obtenais des moyens de transport; avec les denrées, je nourrissais mes troupes ou je formais des magasins. Les rhazias venaient ajouter à mes ressources et j*en faisais quand les tiibus, méconnaissant ma puissance, en appelaient aux armes pour vider les différends qu*elles pouvaient avoir entre elles. Je voulais être l'arbitre de ces dififérends» et pour cela j'avais établi en prin*
Digitizeci by
cipe que pas on eoup de bmà m .devait se tirer sans laa permission.
« Les chevaux, mulets ou chameaux dont je n'avais pas immédiatement besoin, et qui pouvaient m'èire utiles dans Tavenir, étaient confiés à la garde de certaines tribus et surveillés par des oukiis (mandataires) que j'institmis. Le tout était réglé de manière à éviter le gaspillage, et à indemniser les gardiens des soms qu'ils donnaient aux propriétés du gouvernement.
c Bien j'avais Eût de pi^voir Faveair, car le nom* bre des chevaux que j'ai dû remplacer dans ma cavalerie régulière est immense. Le moindre cavali^ eu a eu 7 ou ô tués, ou hors de service» et il n'est pas rare de désigner tel homme qui en a compté |Bsqaà 12 et même 15.Ben-Yahia, ce vjaillant corn* pagnon qui, pour ne pas survivre à mcHi maltiettr, s'est liiit tuer dans le dernier combat que j'ai livré anx Marocains (décembre Ifii?}, en a eu 18 tués houb IuL Les choses en étaient arrivées à ce point, que tout cavalier . régulier qui passait nn an sans être blessé, ou sans avoir un cheval tué, était peu considéré parmi mes khiàlas.
c Tant que j*ai pu le faire, j'ai remplacé également aux Arabes des fjovvms les chevaux qu'ils per* daiem en combattant. Je leur en ai -donné ainsi plus de six milie. Mais, dans les derniers temps, quand je ne pouvais leur rendre des chevaux, je
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leur accordais, par cheval, deux chameaux, ou
trente moulons, ou un bon mulet. Ils vendaient ces animauXt et le produit aidait le cavalier à se re^ monter. Mais bieuiùt, la situation devenant plus difficile, il ne m^a plus été possible de leur attribuer cette indemnité.
< Pour bien te rendre compte de la consommation que j'ai faite en chevaux, Gacliu que, dans une seule année, j'en ai donné 500 aux Gharabas d'Oran, et à peu prèi autant aux lladjouths de la proviuee
d'Alger. Mais combien n*en ai«je pas remplacé^ soit
parce que leur maître avait de la fortune, soit parce que les moyens m'ont manqué l
« Les troupeaux provenant de la zekka étaient également confiés aux soins des tribus sous la sur*veillance des kaids, qui étaient obligés d'en tenir un contrôle et de leur désigner des bergers pour les mener paître et les soigner. Ces troupeaux, dans le gouvernement de chaque khalifab, servaient à dé<fi ayer les voyageurs, à soutenir les pauvres, à aider les tiioUm (lettrés), et à nourrir mon armée, à qui je donnais de la viande deux fois par semaine. Par ces moyens, j'avais commencé à établir un grand ordre dans radministrationdes revenus du beylik; mais, quand la guerre recommença, on me trompa, et de tons les côtés on se mit à profiter de mes préoccupalions pour voler TËtat. Les deux seuls kbalifohs qui aient su maintenir Tordre en tout temps sont Bou-
Hamedi et Ben-AUal. Ils étaient redoutés à cause de
leur sévérité.
« Les précautions que je viens d'indiquer ne suffisaient pas pour assurer la nouniiure de mou armée sur tous les points où les nécessités de la guerre pouvaient rappeler. Or, comme je ne voulais pas faire peser son entretien sur des populations que ce surcroit de dépenses aurait indisposées^ j'avais ordonné que, sur le territoire de chaque tribu, on installât des silos du beylik. Ces silos, placés sous la responsabilité du kaïd de la tribu, et disposés de manière à écliapper aux recherches de l'ennemi, devaient renfermer les grains provenant de i'acAour, ou des terres appartenant à TËtat, que je faisais cultiver par louura (sorte de corvée). Je donnais ainsi aux Arabes, toujours défiants, la preuve que je ne prélevais rien pour ines besoins personnels des impôts que je les obligeais à payer pour le bien général , et ils m'en savaient gré. Ce sont ces magasins qui ont retardé ma chute; leur destruction par vos colonnes l'a décidée, parcé que, n'ayant plus de provisions, j'étais obligé de recourir, pour mes soldats, aux ressources propres des tribus. Aançonnées par vous, rançonnées par moi, elles n'ont plus montré la même ardeur pour la guerre sainte. Le ventre! le ventre 1 c'est lui qui perd les hommes 1
« Quant à moi, qu avais^ge besoin de recourir au
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BU^^d'^mél (trésor public) pour mes dépoMS personnelles? Jamais» jusqu*au moment où mes biens sont restés au poavoir des FrBii$ais^(l84l), jamais je n^arais touché à un mouzmna* de ee que les Arabes me domiaient poor les dépenses pubtiques^ et, depuis lors, je n'en ai retiré que ce qui m'était strictement nécessaire^ lies tètemeDls étaient fabriqués par mes femmes et par celles de mes. serviteurs; mes refennssenraient à entretenir les micas; ma nourriture mémo provenait des terres de ma tamille, et elles me rendaient assez pour wenfar, en outre, au secours des pauvres, des voyageurs, et surtoQt He mes compagnons qui avaient été blessés dans la guerre sainte. £n agissant ainsi , je voulais poQToir exiger de grands sacrifices de la part des Arabes, car je leur montrai^ que zekka et aciww\ amendes, tout, absolument tdnt, était fersé dans le trésor public, pour entretenir mes troupes, faire mardier le g ouremement et adieter des armes, bi 4839, au moment où la guerre recommençait avec TOUS, je demandai anx tribnsune forte tnaotma*. Je m'aperçus bientôt qu'elle rentrait avec lenteur; alors je fis vendre sur la place publique de Mascara tous les bijoux de ma famille, en déclarant que le
Le moKsotmaest la pins petite meimaie 4bs Axabes; «fit
éqoÎTaut, à peu près, à un centime.
2. Maouna (aide, assisiance), impôt extraordinaire et momeiiUat iéve dans uq but religieux.
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produit en senit vené au Bihil^nM. La nmnifui fnt
acquittée insiantanément par les Arabes» et ce fut à qui verserait sa part le premier.
« Aûn d'exciter réomiation daas mou aruiée ré* gulière, j'avais institué «ne décoration ; seolement, au lieu d'èlre portée sur la poitrine, elle Tétait sur la tèie» oà elle se trouvait maintenue à Taide d'ua crodiet qui eutr^iit dans la corde qui attache le
<c Cette décoration {cheïa)^ qui variait de forme suivant le grade, comistait en une plaque d*or ou d'argent. Sur le milieu de cette plaque étaieul écrits ces mots : Ndiseur^d-im (celui qui vient en aide à la religion) Le c/^ia ne pouvait être accordé que pour une action d*éelat ou pour un grand service rendu soit à la religion, suit au pays. 11 don^ naît droit à certains privilèges ? celui qui t'avait obtenu ne pouvait être traité par ses supérieurs qu'avee les plus grands égards, et jusqu^au grade de kebir-eS'Sof (chef de rang) inclusivement, il pou*
1. Voici quels étaient les signes distinctifs de cette décoration: offhiu en chef de la cayalerie ou de Tinfanterie, plaque en or, huit doigts en or; aj^ftot ordinaires, plaque en or, sept doigts en or; khodjas de mille hommes, plaque en or, sii doigts en
or; siafs (officiers' supérieurs) , plaque en argent, cinq doigts dont rieu>: t ii argent et trois en or; khodjas de cent hommes* plaque eu argent, cinq doigts, dont deux en or et trois en argent; kehar-es-soff (chofs de rang), plaque en argont, quatre doigts, deux en or et deux eu argent j kahia (Ueateoâlll) , trois doigts, uu es or, deux en argent.
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vaxt entrer librement chez tons ses supérieurs^
même chez moi,
< Les fonctionnaires n'appartenant pas k Tannée obtenaient également cette distinction pour de grands services administratifs rendus, et pour la gestion des deniers publics. Voulant organiser un pays en désordre, j*avals besoin de récompenser les agents de l'administration. Tout le monde pouvait donc prétendre à la décoration , même le nègre, pourvu qu'il fût libre et musulman.
c Enfin, j'avais attaché une haute paye au ehéia. Chaque doigt valait au décoré une augmentation de solde d*un douro (5 fr.) par an. Cétut peu, sans doute, mais c'était beaucoup pour moi. J'ai payé exactement celte augmentation dans le commencement;, mais, plus tard, lorsque j'ai été réduit aux ressources les plus infimes, j'ai dû y renoncer. J'ai toutefois, tant que je l'ai pu, soldé la haute paye des simples soldats. Quant aux clicts, ils avaient d'eux-mêmes fait l'abandon de ce qui pouvait leur revenir; ils connaissaient ma posilion!
« Mon devoir, comme chef et comme musulman, était de relever la religion et la science. Afin que la religion, par laquelle , seule, nous pouvions lutter contre vous, se raviv&t partout, dans les villes comme dans les tribus, j'avais établi des écoles oit l'on apprenait aux enfants leurs prières, les premiers et les plus importants préceptes de Koran, en-
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riala lecture et récriture. Ceux qui voulaient ott pouYaient pousser plus loin leur instruction en avaient les moyens soit dans les zaouias^f soit dans les mosquées. Là se trouvaient des thoWas^ auxquels, suivant leur mérite et leur éruditioni je faisais un petit traitement, tant en argènt qu'en nature. Je sentais tellement l importance quUl y avait pour nous à conserver la science, qu'il m*est arrivé plu* sieurs fois de faire grâce à des tiwlbas qui avaient mérité la mort. Il faut si longtemps dans notre pays pour devenir véritablement savant, que je n'osais anéantir dans un seul jour le fruit de tant de travail. L'habitant du ksar peut bien abattre le palmier qui le gêne ; mais combien ne lui faadra-t-il pas attendre d*années avant d'obtenir un produit de Tarbuste par lequel il le remplace 1
« Afin de faciliter les études des thoibas^ j'avais pris soin de préserver de loule destruclion les travaux du passé. Je l'avais fait avec d'autant plus de raison, que chez nous les livres sont rares et nécessitent plusieurs tnois de travail pour en tirer une simple copie. J'avais donc prescrit que, dans les villes comme dans les tribus, on veill&t à la conservation des manuscrits, et tout Arabe convaincu d'avoir sali ou déchiré un livre était sévèrement puni. Mes soldats avaient même pris l'habitude ,
1. La rtaouia^ c'est le monastère du moyeu âge, uu lieu de prière, d'étude et d'aumône. ^
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laut ils saTaleiit combien j'y tenais, de ni'apporter les manuscrits dont Us s'empanimit dans les rhazxias; et, pour stimuler leur zèle, je leur accordais une gratification* Je mettais ensoile ces livres en dépôt dans les mosquées et les zaouïas^ou entre les mains de saTaniS'tAoUm en qui je pouvais ayoir oonflance. Mon inlenlion était d'établir à Tegdemt une vaste bîblioUièque ; ukais Dieu ne m'en a pas donné le temps. Les livres que j*avais destinés à en former le commencement étaient dans ma zmakLh lorsque le fils du Roi s'en est emparé. Aussi ce fut une douleur ajoutée à mes autres douleurs de suivre votre colonne reprenant le dicmia de Médéah, à la trace des feuilles arrachées aux livres qui m*avaîent coûté tantdepeineàréuuii.
« Gomme rinstruction, j'avais partout organisé la justice. Les kadhis étaient rétribués à raison de lOdourospar mois (50 fr.), et, de plus, ils jouissaient du produit de certains actes. La justice] je voulais que ses représentants fussent partout, même qu'iis suivissent mon armée eu marche. Les Turcs mettaient à mort par caprice, cruauté, et toujours sans jugement. Moi, j'avais voulu qu'aucune exécution capitale ne pût avoir lieu qu*en vertu d- un ju« gement rendu conformément à la loi de Dieu, dont je ne me considérais que comme le lieut»ant. Aussi, toutes les fois que les colonnes sortaient, elles étaient accompagnées d'un kadhi et de deux adoub (asses-
senrs du kaihi)^ et, dans chacune d'elles» le chef des chamcàs exéoitait les jugemeuts. Il n'en était pas moins considéré pour cela, car, à nos yeux, ce n'est pas Texécuteur qui tue» c'est la loi. Sans doute f ai
fait mettre à mort bien des individus, maïs Jamais saHs jugement. Tous, d'ailleurs^ avaient commis des
crimes ou trahi leur religion ; or, d'après nos livres saints, c^i qui aide l'enmnd orna son bien, doU $m
bien; celui qui Paide avec son bras, doit sa tête.
« Grâce à la surveâUaniûe de mes khalifabs» àeelle des aglias et des kaïds, à la responsabilité que je faisais peser sur les tribus pour les crimes ou pour les vols commis sur leur territoire, les routes étaient dévalues sûres. La poliee des marchés ne laissait rien à désirer, et, pour tout dire en un mot, chez un peuple virsot sous la tente et, par conséquent, insaisissable; difficile à manier, parce qu'il occo^ paît de vastes eqMiees nur lesquels il était disséminé, j'en étais venu au point qu'on avait renoncé à entraver les chevaux pendant la nuit, et qu'une femme pouvait sortir seule sans crainte d'être insultée* Onmd on eu faisait la remarque ou qu'on en demandait la raison, les Arabes répondaient : Les entrams du sultm soriX là; mm iCwons piu$ kemn cfe • nous servir des nôtres.
« La morale publique avait également provoqué mes réformes. Les mœurs étaient devenues meilleures, la prostitution sévèrement réprimée, et,
si Dieu l'aTait voulu , j^aurais fini par replacer les Arabes dans la voie du Koran dont ils se sont tant éloignés^
« Pour les hommes, j*avais proscrit totalement l'usage de Tor et de Targent dans les vêtements, car je ne voulais pas du luxe qui énerve \ Je. les tolérais seulement pour les armes et le hanarcfaement ; ne taliait-il pas faire aimer ce qui devait contribuer & nous sauver 1 Quant aux femmes, elles n'avaient pas été compromises dans cette défense. Ce sexe faible a besoin de dédommagement, tandis que rhomme a toutes les distractions quUl peut désirer : la guerre, la chasse, les travaux de l'esprit, le gouvernement, la religion, la science. Le pre* mier j'avais donné l'exemple en me couvrant d'un vêtement semblable à celui du plus humble des miens. Si j'agissais ainsi, ce n'était pas, certes! dans la crainte d*ètre signalé à vos balles ou à vos boulets; c'était parce que je voulais pouvoir demander aux Arabes ce qu'ils me voyaient faire à moi-même, et leur prouver qu il valait mieux, devant Dieu, employer toutes ses ressources à acheter des armes, des Hiunitions, des chevaux, pour faire ia guerre, que de se couvrir de vains omemenis. .
1. Un jour, Sy-Moustapha, son frère, s'étant présenté davaat lui avec un houmous orné de glands d'or, Vémir, sans proDoncer une parole , s'approcha de lui et les coupa avec la lAin^ <i'un poignard.
« Le y'in et le jeu étaient complélement interdits; il en fut de même du tabac ; non pas que le tabâic soit précisément défendu par notre religion » mais mes soldats étaient pauvres, et je voulais ainsi les préserver d'une habitude qui devient quelquefois si forte, que Ton a vu des gens laisser leur famille dans la misère et vendre jusqu'à leurs vêtements pour satisfaire leur passion. On fumait bien encore, mais peu et en cachette;, c'était déjà beaucoup. Quant aux marabouts i aux tholbas et à tous ceux qui touchaient au gouvernement, ils y avaient re- Doncé totalement.
a Cela peut te prouver à quel point j*étais obéi 1 « Voilà ce que j'étais parvenu à organiser, et, vu le peu de temps que j'avais eu, ces réloimes étaient considérables et me montraient jusqu'où je pouvais arriver dans l'avenir, lorsque le iils du Roi, venant de Constantine avec une armée, traversa sans me prévenir le territoire qui m'avait été incontestablement attribué par le traité de la Tafna, combattit à Ben«Uiny les contingents de mon kbalifah Ben-Sa-* lera, et fut ainsi cause de la reprise des hostilités. »
Tel est le document curieux dont nous sommes redevable à M. le général Daumas. Il nous montre Abd-el-Kdder organisateur, c*est-à-dire sous le c6té où il est le moins connu ; il nous montre ce jeune homme de génie qui, au moment où nous sommes
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par? enus de son histoire , compte à peine trente aos» aux prises avec les dUIicuilés da gouveroemenl et aniyant, en quelques années, à constituer un pouvoir fort, incontesté, à la place de# pouYoirs qui se déchiraient ; à plier le peuple arabe sous sa main puissante, àmodilier enfin celle société jusque dans ses fondements*
Que n'eût pas £ait Àbd-d-&ader si la France lui eût laissé le temps de profiter de notre faute de la Tafhaî La pensée s*en eilraye quand on songe qu'il afaUn sept ans de combats, et lOOOOCf hommes de la première armée du monde, pour détruire ce que Témir a?ait édifié en deux ans et cinq mois.
LA. Al'PTURE.
Mission du commandant de Salles. — Solutions proposées par le maréchal. — Lettre d'Abd-ei-Kad«r au roi. — Seconde lettre. — Lettre à M. Thiera. — Lettre au maréchal Gérard. — Voyage du duc d'Orléans. — Passage des Bib&ns. — Réclamations de l'émir. — Ifueioa de Ben-Durand. — ProclamatioA de la guerre sainte. — Invasion de la Hétidja.
Nous avons vu précédemment les diriicullés qu'avait souleTées, dès rorigine» rinterprétalk)]! de 1 article 2 da traité de la Tafna; la manière dont Abd-et-Kader les a?ait tranchées en prenant po&session des pays siiués au ddà de TOued-Kaddara , les tentatives faites par le gouverneur général pour l'amener à accepter un traité supplémentaire qui trancfaerait» à Tavantage de la France r l'obscurité du premier. Ces tentatives furent renouvelées uue dernière fois au mois de février 1^39^ époque à la?
quelle Abd«-eI-Kader, après son expédition d'Ain- . Madhi et une visite à Tegdemt, se rendit à Bon- Khorchfa, dans les environs de Milianah. Le maréchal Valée proUla de ce voyage de l'émir pour lui envoyer le commandant de Salles, avec mission d*Qblenir, au lieu de réponses dilatoires, une réponse catégorique de refos ou d'adhésion au traité supplémentaire qu'il n'avait pas consenti à ratiiier.
La situation d*Abd-et-Kader était embarrassante; Témir voulait le maintien de la paix, et, d'un autre côté, il lui était impossible d'accepter ce traité ; car dans le conseil tenu avant la signature de ia convention de la Tafna, il avait interprété devant ses lieutenants l'article 2 de cette convention dans les termes où il le commentait aujourd'hui, et annoncé que la i^'rance ne dépasserait. pas TOued-liLaddara. G elait sur cette assurance que les chefs militaires et religieux, convoqués à cette conférence, avaient donné leur adhésion au traité ; il ne pouvait donc modifier,
sans leur assentiment, les termes d'une interpréta* tion qui Tobligeait vis-à-vis des siens. Abd-el-Kader n'ignorait pas d'ailleurs que des bruits fâcheux circulaient parmi les Arabes sur la convention de la Tatna. On disait que l'émir payait un tribut aux chrétiens, que des infidèles parcouraient la terre de l'islam sous la protection du sultan, qui leur permettait même de s'y établir; qu'une semblable profanation n'était pas en rapport avec les pro-
messes qu'il avait .faites de jeter les roumis à la mer.
Placé dans cette situation difficile, Abd-el-Kader s'arrêta au seul parti qu*il put adopter : ce fut de rendre les chefs arabes arbitres entre les prétentions du gouverneur et les siennes. Il offrit en conséquence au commandant de Salles de réunir les personnages qui avaient été appelés à se prononcer sur le premier traité, et de leur demander, en sa présence^ leur sentiment sur le projet de convention supplémentaire, qu'il serait libre d'appujer de ses observations.
S'il était encore un moyen de consolider une paix chancelante, c'était celui que proposait Abd-el-Kader; car, en se retranchant derrière un engagement pris par lui, en rejetant sur ses lieutenants la décision à prendre, il permettait de supposer que personnellement il ne se reftiserait pas à.donner satisfaction aux * réciauialions du mai éehal.
Le commandant de Salles, n'ayant aucune raison à laire valoir contre la proposition de l'émir, consentit à se rendre à la oonférence, bien assuré» d'ailleurs, qu'il ne lui serait pas possible d'obtenir d*une assemblée ce qu'il n'avait pu obtenir d'Âbd-el- Kader.
L'envoyé du gouverneur général ne s'était pas ti:ompé. En effet, pas une voix ne s'éleva pour appuyer les propositions dont il était porteur; tous, au
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contraire, demandèrent à grs^nds cris k guerre plutôt que l'abandon du territoire contesté. Dès lors, la conférence n*avait plus d'objet, et le commandant de Salles partit, confainca que la France, si elle ne modifiait pasTinlerprétation qu'elle avait donnée aa traité de la Tafna, n'afait plus qu'à Tappnyer par les armes.
Le maréchal Volée, en rendant compte au ministre
des résultats de la mission du coirmiandant de Salles, présentaîlle tableau de notre situation, et passait en revue les différents parlis auxquels le gouvemeuient pouvait s'arrêter « Le premier consistait àrenouTelér à l'émir la décluraliuu, déjà l'aile une preiuière fois, que la France ne reconnaissait pas les chefs qu'il avait msiiUics dans le territoire en litige; à tenir nos troopes renfermées dans leurs lignes, d'où eUea menaceraient l'ennemi, tout en protégeant les colons qui viendraient s'établtr dans la plaine de la Métid ja. .
c Ce système, doot les avantages matériels sont palpables, puisqu'il noQs doane le temps pour auxiliaire (c'est ainsi do noias qœ s'exfiriaaait le gonverneur), n^a qu*%m
inconvénient^ celui de laisser la question des limites dou~ ' leuse, et de remt llre à une époque plus éloignée la solution déûaitive de la seule difficulté qui existe encore entre la France et Abd-el-^Kader, Ce motif le fera peut-être rejeter par le gouvernement. »
Le deuxième parti proposé par le mai'écbal Valée
élml d'entrer iiDœéâiatefneDt en campagne, â*alla-
t^uer rémir et de chercher à détruire sa puissance; d^occuper Médéah et Milianah, en dédarant que le ierrilûire de la province de Xittery avait cessé d*âp* , (lartenir à Abd-el-Kader.
Le troisième parti, enfin» consistait à s'emparer de Hamza et de son territoire, à occuper Dellis, en instituant un I>cy dans Test, sous la protection de nos troupes, et à déclarer à Abd-el-Kader qu'en pre;iant possession de Hamza, nous ne songions pas à rompre la paix, mais seolement à exécuter le traité de la Tafna. « De cette manière, disait le ma* « réchal, la guerre n'éclaterait qu'autant queFémir « viendrait lui-même nous attaquer sur la Chifla ou « dans lepaysde llainza^etrompraUlui-mêmelapaix.» Nous verrons bientôt que ce fut cette dernière combinaison, encore amoindrie, qui obtint l'adhésion dn gouvernement dealers, et se traduisit par l'expédition au nom retentissant d'expédilion des Portes de fer. Mais, dès ce moment, qa'il nous soit permis de faire remarquer combien le raisonnement de M. le gouYemeur général laisse à désirer. En effet, le maréchal propose d'envahir le territoire qu^Abdel-Kader considère comme lui appartenant, territoire dont nous lui avons laissé la possession depuis vingt-deux mois, et si, répondant à cette provocation, l'émir vient à son tour nous attaquer sur la Cbiffa, c^est lui qui aura rmfm la paix! Nous ne
sanriom» quant à nous, des mêmes prémisses, tirer
les mêmes conclusions.
Pendant que le maréchal Valée soumettait ses plans au cabinet, Abd-el-Kader se décidait à expliquer directement au roi les motifs de la réponse donnée à son lieutenant. Il le fit par la lettre suivante, dans laquelle il s'efforçait de démontrer qu*il n*aYait point porté atteinte au iiaiié de la Tafna, et qu'il continuait à désirer la paix. Cette lettre, sans date, a dù être écrite à la fni de février ou dans les premiers jours du mois de mars 1839.
Louange au Dieu unique !
Le serviteur de Dieu Ei-Uadj Abd-el-Kader-ben-Muhiued-Dîn, comiDaadeur des croyants, à S. M. Louis-Philippe, roi des Français. (Puisse son règne être long, heureux et plein de gloire !)
Depuis la fondation de Tislamisme, les musulmans et les chrétiens sont en guerre Pendant des siècles, ce fut une obligation sainte pour les deux sectes ; mais les chrétiens, négligeant leur religion et ses préceptes, ont fini par ne plus considérer la guerre que comme un moyen humain d'agrandissement. Pour le véritable musulman, au contraire, la guerre contre les chrétiens reste obligatoire*; à plus forte raison lorsque les chrétiens envahissent le territoire musulman. D'après ce principe, je me suis donc écarté des r^les tracées par nos livres saints, lorsqu'il y a deux ans j'ai contracté avec toi, roi des chrétiens, un traité de paix,
1. Alid-el-Kader a montré depuis lors combien il était revenu de ces idées intolérantes.
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et surtout en cherchanl à consolider celte paix à tout jamais. Tu connais les devoirs imposes par le Koran à tout prince musulman ; ainsi, tu dois me tenir compte d'ayoîr fait fléchir vis-à-vis de toi la rigueur de ces préceptes.
Mais il est un sacrifice que lu exiges de moi, qui est trop forratUeinent en contradiction avec ma religion pour que je puisse m'y soumettre, et tu es trop juste pour m'en faire une obligation irrévocable. Ta me demandes d'abandonner des tribus dont j'ai reçu la soumission, qui sont venues d'ellesmêmes me payer l'impôt prescrit par le Koran, qui m'ont supplié et me supplient encore de les administrer* J'ai moi-même parcouru leur territoire, qui, d'ailleurs, est en dehors des limites de celui que Ifi traité réserve à la France^ et tu voudrais qu'aujourd'hui, par un autre traité, j'ordonnasse à icès mêmes tribus de subir le joug des chrétiens? Non. Si les Français sont mes amis, ils ne peuvent vouloir une chose qui déconsidérerait leur allié aux yeux de tout son peuple; ils ne voudront pas, pour de misérables tribus qu'il leur importe si peu de gouverner ou de laisser gouverner, me mettre dans la terrible alternative ou de forfaire à ma loi, ou (le renoncer ^ une paix si désirable pour nous tous.
Mais quelques-uns te diront que cette considération, qui me force à réclamer ces tribus, m'obligeait à réclamer les Arabes de la Métidja, d'Oran el de Coustantme. Non; car ceux-là sont restés et restent avec les Français de leur pleine volonté, et je me suis, en outre, réservé le droit de donner asile à ceux d'enti o eux h qui répugnerait la domi- , nation chrétienne; tandis que les tribus qui sont en discussion ne sont point nomades, olles sont attachées au sol, réclament mon gouvernement, et sont trop nombreuses pour . que je puisse leur donner, dans mon territoire, une portion de terrain égale à celui qu'elles abandonneraient.
Grand roi des Français! Dieu nous a désignés l'un et
l'autre pour gouverner quelques-unes de ses créatures ; loi, dans une position bien supérieure à la mienne par le nom*» bre» la' puissance et la richesse do tes sujets : mais à tous deux il a imposé l'obligation de les rendre heureux.
Examine donc avec moi noire position, et tu reconnaîtras que de to^ seul dépend le iKmheur des deux peuples,
« Signe, ou, si tu ne signes pas, me dit-on, ton refus sera la guerre. » Kh bien! je ne signe pas, et Jè veux la paix, rien que la paix.
fwt qv'uQ traité «oit atile à les sujets, il faut4|ue Je sols errfnt et respecté des niiens; car dès flnstant qoifs rer^ raient que, suivant mon bon plaisir, je me crois le droit de las hvrer à l'administration des chrétiens, ils n^auraient phis da confiance en' moi, et alors il me serait impossible de leur faire observer la moindre clause du traité. Seras-Lu compromis, au contraire, toi, sultan de la nation française, de la natton la plus puissante du monda^ en faisant desconcessîona à ua jeune émir dont te pouvoir commence à peine à s*afiér> mir sous ton ombre? Ne dois-tu pas me protéger, me traiter avec indulgence, moi qui ai rétabli Tordre parmi ces tribus qui s'égorgeaient ; qui lâche, chaque jour, de foire naître ehez elles le goAt des arts et des professions utiles? Aide* moi donc au lieu de m entraver, et Dieu te récompensera.
Si la guerre éclate de nooveao, plus de commerce, qui peut procurer de si grsnda ayantages dans cé pays ; plus
de sécuriLu pour Ils colons; surcroit de dcpenaes, diiiiinu-
tiou de produits, le sang des tiens coulant sans avantage, mie guerre à mort de partisans, le n'ai pas !*orgueil de croire que je pourrai tenir ouvertement tète à tes troupes, . mais je les harcèlerai sans cesse. Je perdrai du territoire, sans doute, mais j^aurai pour moi la connaissance du pays, la frugalité et le dmr tempérament de mes Arabei, et sur* loui le bras de Dieu, qui soutient teqoars le ftiible opprimé.
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Si, au (xmtraire, tu veux la paix, nos deux pays n'en feront plus qa*aii ; le moindre de tes sujets jouira de la séeorllé la plus absolue dans toutes nos tribus ; les deux peuples se mêleront chaque jour davantage, et tu auras la gloire d'avoir introduit dans nos conlrées celte civilisation dont les chrétiens se sont rendus les apôtres.
Tu comprendras, j*en suis sûr, ce que je te dis; tu m'accorderas ce que je te demande, et ce que je te demande, c'est de ne pas voir dans un refus de signer un nouveau iraUé le désir de recommencer la guerre^ mais d'y voir, au contraire, celui de consolider les buses de l'ancien, et d'établir une anxitié sincère entre les deux peuples.
Que Dieu t'inspira une réponse digae de ta puissance et de la bonté de ton cœur.
Celte lettre demeura sans réponse ; comme nous allons le voir tout à Theure, elle avait été précédée de deux autres lettres dont les, termes nous sont inconnus.
Un homme qui eût désiré ia paix moins qu'Abdel-Kader n*aiirait pas insisté davantage, et, en présence du silence gardé vis-à-vis de lui, il eut attendu les événements en s*y préparant; on va voir qu'il en
lut autrement.
Le 31 mars 1839, le ministère Molé est renversé, et le bruit se propage que M. Tbiers va être appelé à diriger lesaiiaircs. L'émir se raUache immédiatement à Fespoir que le changement survenu dans le gouvernement peut avoir pour la paix des conséquences favorables; il s'empresse aussitôt de faire
une dernière tentative auprès du roi» dei M. Thiers et du maréchal Gérard, que les premières nouvelles lui ont signalés comme appelés, Fun au minislère des affaires étrangères, Taulre au ministère de la guerre * . Voici ces lettres curieuses : ^
* Lettre au roi.
.* Je t'ai écrit trots lettres dans lesquelles je t^exprimais
toute ma pensée ; pas une n'a eu de réponse. Elles ont été iiiterceplées sans doute, car tu es trop bienveillant pour ne pas m'avoir donné la satisfaction de savoir réellement quelles sont tes véritahUts dispositions. Puisse cette dernière tenlalivc avoir plus de réussite! puisse l'exposé de ce qui âe passe en Afrique y attirer ton attention et y amener en* ûn on système propre à faire le bonheur des deux populations que Dieu a confiées à notre sollicitude!
La conduite de tes lieutenants est injuste à mon égard, et Je ne puis supposer encore qu elle soit connue de toi, tant j'ai confiance en ta justice.
On tâche de te faire croire que je sais ton ennemi ; on t abuse. Si j'étais ton ennemi, j'aurais déjà trouvé maintes causes de commencer les hostilités.
Depuis le refus que j'ai fait au commandant (de Salles; , ambassadeur du maréchal Valée, de signer le nouveau traité qu i! -me présentait, refus dont je l'ai oit les motifs
1. Cette erreur d*Abd-el-fiader pieut servir à préciser la date de ses lettres. Il écrit avant de connaître la composition définitive du ministère du 12 mai, et sur les renseignements qui si* gnalëre^t en effîet M. Thiers et le maréchal Gérard comme devant
faire partie du nouveau cabinet. Il est donc évident que les trois
lettres que nous allons citer oui tite écrites dans la deuxième quinzaine du mois d'avril iWàd , ou la première du mois tie mai.
dans une de mes lettres citées plus haut, il n'est sorte d'injastioes dont je n'aie été abreuvé par tes représentants à
Alger. Mes soldats onl été arrêtés et retenus en prison sans motif légal; ordre a été donné de ne plus laisser exporter dans mon pays la moindre quantité de fer, de cuivre ou de plomb; mes envoyés à Alger ont été maltraités par les autorités : on ne répond mes lettres les plus importantes que par un reçu au cavalier qui les remet; ou s'empare des lettres qoi me sont adressées d'Alger.
Et puis, on dit que je suis ton ennemi! que je veux la guerre à tout prix, moi qui désire par tous ies moyens imiter l'exemple de ta nation industrieuse; qui, malgré ce prélude d'hostilités, facilite l'arrivée de toutes les productions de mon pays sur vos marchés; qui m'entoure des Européens qui peuvent amener chez moi l'industrie, et qui donne enfin les ordres les plus sévères pour que tes négociants, tes savants même, parcourent en sûreté mon territoire et n*y
trouvent qu'un accueil bienveillant.
Mais, te dira-t-on, l'émir n'a pas encore rempli les premières conditions à lui imposées par te traité de la Tafna. Je réponds : Je n'ai retardé raccomplissement de ces clauses que parce que ton représentant Bugeaud a, le premier, manqué à ses engagements.
En effet, où sont ces nombreux fusils, ces innombrables quintaux de poudre, ces approvisionnements de plomb, de soufre ? Pourqiioi vois-je encore à Oran ces chefs desDouairs et des Zmélas dont l'envoi en France m'avait été promis? Bugeaud croit^-il que je n'aie plus entre mes mains ce traité parLicutier, le seul qui m'intéressât, tout entier écrit de sa main et revêtu de son cachet ' ? Pouvais-je croire uu instant
1. Quelques ellorts ([ue nous ayons pu faire, il ne nous a pas été possible de nous procurer une copie de la pièce à, laquelle il est fait allusion.
à la non-validité des promesses écrites du représentant di»
roi des Français?
Je ie Tavoue, j'avais une si haute idée de la bonne foi des^ chrétiens français, que j'ai été effaroacbé par ce manque
d'exécution de leurs promesses, et que, sans des nouvelles plus positives de toi, j'ai reiusé de faire un autre traité.
Oui, tes agents militaires ne veulent que combats et nou* Telles conquêtes. Ce système n'est pas le tien, j'en suis sûr. Tu n'es pumL descendu sur la terre d'Afrique pour eu ex^ terminer les habitants, ni pour les chasser de leur pays; tu as voulu leur apporter les bienfaits de la civilisation. Tu n\îs pas venu as-crur des enclaves, mais bien les faire jouir de cette liberté qui est le mobile le plus puissant de ta na-* tion, et dont elle a doté tant de peuples.
Est-ce donc avec les armes, est-ce avec la mauvaise foi que tes agents parviendront à ce but! Jamais. Les Arabes croiront que tu es venu porter atteinte à leur religion et (sonquérir leur pays, leur haine en deviendra plus vive; ils seront plus forts que ma volonté, et nous verrons s'évanouir à jamais nos projets mutuels de civilisation.
Je t'en prie, au nom du Dieu qui nous a créés, cherche à mieux connaître ce jeune Arabe que le Très-Haut a plaoé,
malgré lui, à la LcLc d'un peuple simple et ignorant, et qu'on? te dépeint comme un chef de parti ambitieux. Fais-lui savoir quelles sont tes intentions; que surtout tes paroles arrivent directement à lui, et sa conduite te prouvera qu'il était mal apprécié.
Que Dieu t'accorde les lumières nécessaires pour gouverner sagement tes peuples I
Lettre à H. Thiers.
Je félicite la France de ton retour au ministère. Les importants travaux qui y signalèrent ta présence, et l'intérêt
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que ta portes ionjMr» à TAIgérie me foAt t'y aaiuer a?ec
joie.
Les personnes de ton pays qui m'entourent m'ont expliqué que ta dignité te chargeait plna spécialement du scia de la proép^ité de la France. Une partie de TAfrlque est
devenue la France ; en te parlant dos dangers qui meuacent la prospérité des deux pays, je remplis on devoir.
Conseil du roi des Français, c*est à tes lumières» c'est à ta philanthropie à raffermir une paix que la France et l'Afrique demandeol en même temps.
Des caprices despotiques d*agents d'un gouvernement franc; des manques d'exécution d'un traité, d'une part, qui entraînent le défaut d'exécution, de l'autre ; des ambitions avàdôâ de satisfactions ou de ricliesses, menaceat de mêler le sang français au sang arabe, quand je crois que nous voulons tous la paix, d'où doit résulter, pour les Arabes, progrès «_ L Loiiiieur, et, pour ia l'iance, la i^loue d avuir amené ce ré&ultat.
Tu es grand pour la France; sois-le pour rAfrique, et toutes deux le béniront.
Ton influence auprès du roi dont tu es lo ministre, les conseils à un jeune émir entièrement ignorant des détours de la politique européenne , voilà les éléments avec les<quelstu dois édifier un monument de gloire pour ta nation, et pour la mienne de boniieur et de reconnaissance.
Que Dieu t'assiste» t'édaire et te maintienne dans la haute position dont tu es digne I
Lettre à M. le maréchal Gérard.
Dès que j'ai appris que ic roi puissant des Français t'avait diargé du ministère de la guerre S j'ai dû me réjouu:,
]• Kous arons expliqué plus haut ettte erreur*
parce que celui qui n'a plus rieu à ajouter à aa gloire mili*
luire ne verra pas, dans l'occupation des Français en Afrique, la seule occasion de se sigaaier militairement. Celui qui, comme toi, sait faire la guerre, sait aussi faire la pais et en recueillir les fruits. Cette paix est menacée, et pourquoi t Pour quelques lieues de terrain, et pour une route impraticable par les seules diiïcultés de la nature. La France n'a-t-elle pas assez de gloire militaire, manque^t^elle donc d'espace, qu'elle veuille encore en acquérir aux dépens de mon influence sur les Arabes que j'ai pris robligation de maintenir soumis. Ma religion m'empêche de contracter certaines clauses; pourquoi donc vouloir, sans nécessité, sanctionner par des actes inutiles ma déconsidération aux yeux de mes coreligionnaires, en me faisant abandonner à la domination française des populations auxquelles ma loi me fait un devoir de précber la guerre sainte? Qu'on apprenne donc a connaître ma religion, les obligations qu'elle m'impose, et qu'on me tienne compte des sacrifices que je fais*
Je viens donc appeler ton attention sur les exigences
d'une administration locale que je me refuse à croire guidée dans ses actes par les vœux de la France et de son chef. Ils sont trop grands pour in9pirer les petitesses vexatoires dont mes sujets sont devenus Tobjet dans leurs rapports avec tes représentants à Aber. Ala dignité m'a forcé à leur défendre désormais une partie de ces rapports, lorsque j'ai vu qu'on voulait bien nous acheter le blé produit par notre sol, mais qu'on arriètait le fer qui devait le fertiliser.
Je leur ai dit : Vendez et n'achetez plus ; Dieu, qui nous a donné la terre pour la cultiver, a renfermé aussi dans nos montagnes tous les métaux que nous refusent nos prétendus civilisateurs.
Je demande à Dieu que ta puissante influence auprès de
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loii roi seconde mes vues pacifiques, et que pour l'éclairer aiD&i que sou noble fils, vous veniez visiler ce pays, et vous rencontrer avec celui qae vous croyez peut-être votre ennemi. Alors ta pénétration et ton génie, ne trouvant en moi (fue sincérité et désir du bien, m'aideront à modérer, soit par la civilisation, soit par les armes, le fanatisme de peuplades intéressantes, mais qui ne peuvent encore concevoir les bienfaits de Tindustrie et de la paix.
Que Dieu rende tes armées victorieuses, tant qu'elles combattront pour la vraie cause 1
L'homme qui écrivait ces lignes, non-seulement
sans y être obligé, mais encore en étouffant le sentiment de son amour-propre, froissé par le silence que Ton gardait à l'égard de ses premières lettres, ne désirait pas évidemment la guerre. Peut-être le gouvernement ne la voulait-il pas davantage ; mais la fatalité l'y poussait.
Nous avons dit que le traité supplémentaire non ratifié par Abd-el-Kader avait été présenté officiellement aux Chambres comme approuvé. Le cabinet qui succédait à celui de M. le comte Molé eut la ma* ladresse de ne pas désavouer l'erreur commise par le cabinet précédent, et il laissa insérer sans observations, dans le rapport présenté à la Chambre des députés, au nom de la commission du budget, une déclaration portant « que les difficultés d'interprétation qu*avait soulevées le traité de la Tal'na élaient levées à Vavantage de la France^ et que la possession du pays au delà de Voued Kaddara nom itaU
Digitizeci
258 hk RUPTURE.
assurée, » Dès lors la guerre dcfenait inévitable, car si Abd^el-Kader ne pouvait céder sur cette question des limites, à cause des engagements pris vis-à-vis des siens, le gouTernement ne le pouvait pas davantage, en présence des engagements pris vis-àvis de la Chambre. Il espéra toutefois qu'il pour* rait, sans renoncer complètement à la paix, donner à l'opinion publique et à la représentation nationale la satisfaction qu'il leur avait promise. Dans sa pensée, il suffisait pour cela, \ion pas d'occuper défini* tivemeiU Hamza, comme l'avait proposé M. le maréchal Valée, mais de faire traverser par une ar^ /née le pays ai lUige^ sauf ensuite à donner à Abdel-Kader telles explications que Von jugerait con* vcnables.
Telle fut la cause de cette infructueuse promenade
qualifiée d'expédition des Portes de fer, qui devait consister, en partant de Constantine, à faire arriver une colonne à Alger en passant par la contrée que l'émir déclarait lui appartenir. Sans entrer dans le détail de cette marche, il nous suffira de rappeler que, grâce au secret gardé jusqu'au dernier moment, grâce au bruit que Ton fit partout répandre d'une prétendue expédition sur Bougie, l'armée, partie de Milah le 18 octobre, put franchir le défilé des Bibàns le 28, sans tirer un coup de fusil, et ren« trer à Alger le 2 novembre, après un léger engagement près du pont de Ben-Hiny avec les contingents
•du kbalihh Ben^Salem^fort surpris de voir arriver
derrière lui des Uûupes qu il croyait eu marche sur JBougie.
Puisque le gouvernemeui se décidait à cette expédition, la plus simple prudence conseillait de se préparer à prendre vigoureusement ToUensive si Abd-el-Kader acceptait le défi que le cabinet venait de lui jeter. Mais nous^n étions encore à cette période de notre liistoire algérienne que M. Guizot caractérisait ainsi en 1839 : < La plupart de nos fautes, de lios malheurs eu Afrique, tiennent à Vin- •certitude à la fluctuation^ au fxikgm de nos intentions et de nos résolutions. » C'est dire qu'aucuue disposition n'avait ét^ prise en vue d'une attaque.
Cependant Abd-el-Kader, qui se trouvait à Tegdemt, a appris par des courriers dépêchés en toute bâte le passage de nos troupes. 11 accourt à Médéah, où il arrive le a uov^nbre. Le même jour, l'émir écrit au gouverneur géucrai :
(( Nous étions en paix, et les limites étaient clairement déterminées entre votre pays et le nôtre, quand le ûis du roi s'est mis en route avec un corps d'armée pour se rendre deConstanline à Alger, cL cela, il l'a lait, sans me prévenir, sans m écrire un mot pour expliquer une pareille violation du territoire. Si vous m'aviez fait connaître qu'il avait l'intention de visiter notre pays, je l'aurais accompagné moimôme ou fait accompagner par Tun de mes khalifahs. Mais, loin de là, vous avez publié que toute la contrée située <€ntre Alger et Constaniine n'avait plus d'ordres à recevoir
de moi. La rupture vient de vous. Mais, pour que vous ne
m'accusiez pas de trahison, je vous préviens que je vaîsrecommeDcer la guerre. Préparez-vous donc, prévenez vos voyageurs, vos isolés, en un mot prenez toutes vos précautions comme vous l'entendrez, »
Cette lettre prouve combien est erronée ropinion. généralement admise qu'Abd-el-Kader a envahi la Métidja à 1 improviste et sans avoir dénoncé les hostilités.
En même temps, l'émir adresse à tous ses kUalifahs la circulaire suivante :
c La trahison est partie de chez Tinfidèle; ses preuves de
perfidie ont éclaté, il a traversé sans mon autorisation le pays qui m'est soumis. Relevez vos bournous et serrez vos ceintures pour le combat; il est proche. Le trésor public n^est pas riche ; vous-même, vous n'avez pas l'argent nécessaire pour faire la guerre. Donc, aussitôt cet ordre reçu, prélevez la rnaouna (iMi[)ôl extraordinaire). Hâtez-vous et venez me joindre à Médéah, où je vous attends. Salut* »
D'iieuie en heure, les nouvelles qui parvenaient au gouverneur général accusaient une situation de l)ius en plus grave; il eût donc été urgent, surtout après ravis donné par Témir, de rappeler les colons disséminés dans les fermes de la Métidja, de les placer sous la protection de nos camps. Le maréchal Yalée ne crut pas devoir transmettre d*ordres dans ce sens, afin sans doute de ne point jeter l'a* larme dans le payé et aussi parce quil ne désespé-
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rail pas encore de la paix. Il se contenta de rendre compte à Paris des événements qui venaient de se produire et de faire partir pourMëdéah Ben-Darand, porteur d'une lettre qui se terminait ainsi : « Prrads patience, j'attends des ordres de Paris, raffaire s'arrangera. »
Au moment de l'arrivée de Ben-Durand à Médéah (14 novembre), les khalifaiis accourus en toute liàte, suivant l'ordre qu'ils avaient reçu, se trouvaient réunis en conseil chez l'émir. Abd-el-Kader fit introduire aussitôt Tenvoyé du gouverneur et lut publiquement la lettre dont il était porteur* Une discussion s'engagea dans laquelle tous les klialifabs furent unanimes à demander la guerre.
« Vous avez tort, reprit Ben-Durand; la France est un pays puissant, et, vous le savez, son armée est brave et fort instruite dans les choses de la guerre ; vous succomberez.
— Etjusques à quand, dit Abd-el-Kader, supporterons-nous les insultes des chrétiens? Ils nous ont donjié preuve sur preuve de leur manque de foi. ' — Je vous assure, répondait encore renvoyé du gouverneur, vous avez tort de vous offenser d'une chose qui n*en vaut pas la peine. Les Français n'ont pas eu rintention de vous tromper, et le fils du roi n*a traversé le pays que pour /aire vm promenade et se distraire. ^
Ces paroles, qui sans aucun doute eussent été
désavouées par le maréchal Valée, parureiU lairc une certaine impression sur Témir ; ne désirant pas la guerre, il cherchait un moyen plausible de l'éviter. La discussion fut donc remise an lendemain poor prendre un parti dérinUif, et Abd-cl-Kader resta seul avec Ben-Durand. Celui-ci s'efforça de démontrer à Tcinir les dangers que présentait pour lui une guerre acharnée qui ne pouvait manquer tôt ou tard d'amener la desU ucliou de sa puissance. Il insista sur le peu d'instruction de ses troupes, sur le manque de ressources, sur notre iiabiludc de la guerre, sur la force de nos armées*
« ToLil cela je le sais, rcpi'it Abd-el-Kader; mais les khalifahs veulent laguerre^et le peuple me traite déjà d'infidèle (kdfer) parce qu elle n'est pas commencée* Les français en sont la cause, je ne la désirais pas. »
Le lendemain arriva ; c'était le 11 du mois de Bm^
madhan. Les khalifahs se réunii euL de nouveau chez l'émir, et tous, sans exception, insistèrent pour qu'il proclamât la (juerrc sainte.
« Puisque vous la voulez, dit Àbd-el-Kader, je vous raccorde, mais à une couditiou : vous allez éprouver des pertes, des fatigues, et alors tous arriverez au repentir. Jurez-moi donc*, sur le saint
1. On verra plus tard que c^est à cause de ce serment qa'Abdel*Kader a sotttenu la guerre, alors même qu'il u*f avait plus d*espoir.
livre de Sidi«>Bokhari, que jamais vous ne me trahirez
Une aeclamation répondit à cet appel : la guerre était décidée*
Le jour même, Abd-el-Kader renvoya Ben-Durand porteur d*une seconde lettre dans laquelle il faisait connaître au maréchal Valée que, n'ayant pas reçu depuis quinze jours une seule réponse satistaisante pour expliquer la violation de territoire qui avait été commise, il eût délinitivement à se préparer au combat. En effet, le 13 du mois de Ramadiian <20 novembre 1839), il donna Tordre à Ben-AUal et à Berkani d'envahir la plaine de la Métidja par rouest et par le sud, tandis que les contingents de Ben-Salem s'y précipitaient par Test. Le tiailé de la Tafna était déchiré.
Au moiiicnt où les deux partis se retrouvent en présence après deux ans et demi de paix^ voyons quelle est leur situation respective. Dans la province d'Alger^ la France occupe la portion de la plaine de la Métidja située sur la livc droite de la Chiiïa. En- 4X>re» dans cette portion , la tranquillité n'est*elle pas même bien assurée, puisque, pour protéger nos établissements, il a fallu établir des camps au Fondouk, à Kara-Moustaplia, à Larda, à Blidah, à l'Oued- «Mlalleg, et deé blockhaus sur un certain nombre de points intermédiaires. Dans la province d'Oran, nom sommes en possession des espaces réduits que
nous nous sommes réservés autour d'Orftn, de Mos-
taghanem cl d Aize\v. Dans Test, la France possède, moins la partie saharienne et la Medjana, moins encore le pays qui avoisine la Kabjlie et la régence de Tunis, la province de Conslantine, qui, placée sous le coaimandement de grands chefs indigènes, a reçu un commencement d'organisation.
Quant à Abd-el-Kader, à rexception de la Kabyiie du Djurjura, qui, tout en demeurant indépendante, se iuuutre néanuioiiis bienveillante à son égard, le reste de TAlgérie lui obéit. Dans la portion qui lui est i>ouuiise, l'émir a établi une double ligne de défense : la première repose sur les villes de la ligne centrale du Tell; la seconde, comme il Ta précédemment ei^pliqué lui-même, s'appuie sur les posi* tions fortifiées de la ligne des bauts plateaux.
Les forces dont il dispose, il les a fait connaître : elles se divisent en une armée régulière de 10000 hommes et une armée irr^lière comprenant les contingents des tribus qui reconnaissent son pouvoir, c*est-à-dire que nous avons devant nous une population tout entière en armes. Ët maintenant, si Ton songe aux difficultés de cette Vendée musulmane contre laquelle nous allons avoir à lutter, diMcultés auxquelles viennent s*ajouter celles d'un pays coupé de montagnes, haché de ravins, sillonné de torrents, sans routes, sans ponts, sans abri, presque sans refuge pour le ma-
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laUe ou pour le blessé» ou arrive à comprendre
qu*Abd-el-Kader ait pu concevoir Tespérance sinon de nous vaincre (il ne Ta jamais eue)» du moins de
nous lasser. Mallicnrcusement pour lui, il avait à
lutter contre des soldats dont Ténei^gie et la patience (nous ne parlons pas du courage) grandissaient en proportion des obstacles , et qui devaient être ceux de Sébastopol, de Magenla et de Solferino. Toutefois, avant d'arriver au marabout de Sidi-Brahim, témoin de la chute de l'émir comme il le fut de son dernier triomphe, par combien de phases douloureuses il nous faudra passer! C'est en les calculant, c'est en 4'éfléchissant k la grandeur et à la ténacité de la lutte, que nous pourrons estimer à leur juste valeur et l'armée qui l'a soutenue et le grand homme qui l a entreprise.
L'un des jours les plus néfastes que compte Thistoire de l'Algérie est sans contredit celui du 20 novembre 1839. Partout, malgré la double dénonciation des hostilités faites par Abd el-Kader, nos petits détachements sont surpris et taillés en pièces; conmie nos soldats^ nos colons tombent sous lé fer ennemi. Quant à ceux qui, plus heureux, parrien* nent à sauver leur vie, ils n'échappent à la mor^ qu'en abandonnant leurs bestiaux, leur mobilier, toute leur petite fortune^ et à la lueur des flammes qui dévorent leurs fermes incendiées. A ces nouvelles, au reflux des pauvres fugitifs vers Alger, ce
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iat dans la ville une sorte de sauve qui peut. Les
bruits les plus effrayants s'y propagent ; on parle de colonnes entières écrasées; c'est à peine si la popu* lation se croit en sûreté derrière ces remparts qui ont arrêté Gtaarle&-(}uint. Bientôt la terreur ne connaît plus de bornes lorsqu'on apprend que le maréchal Yalée^ dans un moment d'inconcevable oubli, a donné l'ordre de déménager sa maison de campa^e» située aux portes d'Âlger, sous la protection du forl de l'Empeieur. La caj)ilale était donc menacée, l'armée n'avait pas la certitude de tenir renneini à distance, puisque le gouverneur prévoyait le cas où l'émir allait s'emparer des hauteurs de Mouslaplia. Et cependant le maréchal avait sous la main, ou, du moins, dans l'arrondissement d'Alger, mal répartie peut-être, mais enfin à sa portée, une force de 20000 hommes qui, disséminée dans les camps, ne recevant pas d'instructions, ne put agir avec ensemble contre les 3000 cavaliers qui, après avoir passé trois jours à ravager la pbine, se retirèrent tranquillement avec leur butin, les uns versTest, les autres vers Touesl, les derniers enfin vers les montagnes des Beui-Salah, du haut desquelles Alid-el-Kader surveillait rexécution de ses ordres*
Le maréclial Valée, rendant compte de ces événements , terminait minsi sa dépèche du 24 novem*bre 1839:
€ La défense des camps du Sahel est assurée, et dans tous les centres de population européenne, l'administration civile
a organisé la milice; partout on est on mesure de se défendre. Lorsque les troupes seront reposées *, qu'elles auront reçu des renforts, et qu'en outre le beau temps sera revenu, je me préoccuperai de châtier lee Eaàjwiihe; nos plus habiles
comme nos plus ardeiib ennemis »
Les événements qui viennent de s'accomplir se sont chargés de démontrer à M. le maréchal Valée les conséquences des demi-mesures qu'il a prises.
Il recoiiiiait les inconvénients de la dissciniiiation des troupes, la nécessité de les tenir concentrées
sous sa niaiu. Des ordres sont donnes pour Téva-
cuation de tous les petits postes; le camp 4e BUdab,
celui de l'Oued-el-IlaUcg , sont également abandonnés. Grâce à ces nouvelles dispositions, aux renforts qu'il vient de recevoir de France et qui élèvent à 33000 hommes l'efTectii de la division d'Alger, le gouverneur va reprendre l'offensive ; la guerre recommence.
* I. Nous avons vu que les troupes étaient de retour le 2 no* vemhre, c*e8t-à4ire dix^uit jours avant Tinvanon de la Mé>
. tidja ; elles avaient donc eu tout le temps de se reposer.
Moniteur parisien du 2 décembre
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Plan de défense. ^ Plan d'attaque. — Occupation de Gberchel, de Médéah, de Milianah. — Les raTltaiUements. ~ Le général Bugeaud, gourerneur. — Ses lieutenants. — Destruction de Tegdemt, de Taza. — Occupation de Mascara. ^ Campagne d'automne. — Campagne de 1842. — Commencement de soumission.— Les Kabyles de Nédromah. — Rhazias. — Campagne de 1843. — Révolte des trihns. — Orléansville. — La zmalah. Abd-ei-Kader se rapproche du Maroc. — Ben-Allal. — Entrée dans le Maroc.
L'homme que uous cherchons sartout à faire connaître n*est pas Abd-el-Kader soldat ; par conséquent, le côté de sa vie guerrière, qui est aussi le plus connu, est celui qui nous a préoccupé le moins. Cependant^ il serait impossible de bien juger cette grande individualité, et de lier les événements qui précèdent à ceux qui ont marqué la fin de la puissance de l'émir en Algérie, sans présenter au moins une esquisse rapide des £aits militaires qui se
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sont produits depuis la reprise des hostilités jusqu'à
la fin de 1847. Nous le leiuiis aussi LiièvemeiiL que possible.
L'espace qui sépaie la date du 20 novembre 183^ de celle de la soumission d*Abd-el-Kader peut se diviser en deux périodes distinctes : la période de eonquti^ par nous (1840 à 1844), la période éHma* sion par l'émir après sa première retraite dans le Maroc (1845 à 1847). La première commence au
moment où nous sommes parvenus.
Abd-el-Kader a appris par Thistoire même de ses triomphes que la France ne laissera pas invengés le ravage et Tincendie portés dans la plaine de la Métidja. Il est donc urgent qu'il organise au plus vite la résistance. Dans ce but» il appelle à lui ses troupes régulières» les contingents des tribus placées dansr un certain rayon, et prend ses mesures pour soutenir une attaque qu'il sait devoir être terrible. Des courriers vont en toute hAte porter ses ordres aux extrémités de son gouvernement; tandis qu'ils s'exécutent, Témir réunit ses khalilahs à Médéah et leur communique ses instructions.
Abd-eUKader a trop bien apprécié la puissance, de notre organisation miUtaire, il est venu trop de fois se briser contre nos bataillons, pour leur op« poser directement ses troupes régulières et ses goums. A moms de hasards imprévus, d'avantages extraordinaires assurés par la disposition des lieux.
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de disproportion complète entre nos forces et les
siennes, il prescrit d'une manière absolue à ses lieutenants de ne jamais engager contre noos de masses compactes, de nous harceler sans cesse, de couper nos lignes de retraite ou de communication, de nous fatiguer enfin par des marches, des couUemarches^ qui leur oITriront le plus souvent une occasion propice pour nous allaquer.
Quant à IL le maréchal Yalée, le plan de campagne qu'il allait enUepieudre lui était diclc par rUstoire de ses prédécesseurs et par la sienne propre. 11 avait pu voir ce qu'avaient produit dans la province de FOuest ces expéditions poussées vers Mascara ou vers Tlemsen, toujours suivies de retours vers le point de départ; ce qu'avait produit au contraire Forgaiiisation donnée à la provhice de Test, l'occupation de Gonstantine» de Sétif et de Guelma» qui, en assurant une assiette à notre autorité dans le centre même du pays, nous avait permis d'étendre notre cercle d'action sur les tribus. II résolut donc non-seulement de chasser Abd-^l-Kader des villes de la province de Titlery qui se tiouvaient sous sa puissance, mais encore de s'y établir définitivement et de se servir de ces Ijases pour rayonner dans les environs* Si, dès 1836, ce principe si vrai et si simple eût été appliqué dans la province d'Oran; si, au lieu d'abandonner Mascara et de laisser dans le méchouar de ïiemsen une garnison
insignifiante, nous sons fassions implantés dans ces villes, au milieu des tribus les plus dévouées à Abdel-Kader, nous n*aurions pas eu probablement à signer le traité de la Tafna, et la guerre eût élé considérablement abrégée.
La première ville que le maréchal lit occuper fut GhercheU De ce point, Tarmée menaçait Milianah; par consé({uent, sa prise de possession, en laissant rennemi incertain sur notre but réel, l'obligeait à partager ses forces et créait ainsi une diversion utile pour la colonne qui, marchant sur Médéah, amt à franchir le redoutable passage du Téniah. Cette position formidable offrait à l'émir une de ces situations dans lesquelles il avait autorisé ses lieutenants à accepter le combat; en cette circonstance, il devait le diriger lui-même. Mais, malgré les difficultés que nos troupes ont à vaincre, malgré les retranchements qu*Abd-el-Kader a fait construire, le Téniah est enlevé, le chemin de Médéah ouvert. Nous entrons d^uisla ville; elle est abandonnée. S*iln'a pu faire adopter par les siens la pensée de destruction qu'il a émise, Abd-el-Kader ne nous hvre du moins que des murailles au milieu desquelles il espère bientôt pouvoir nous alïamer.
De retour à Blidah, le maréchal Valée, à la tète de 10 000 hommes, s'élance sur MiUanah ; Milianah est également évacuée; mais déjà Témir est revenu à ses premières idées^car il a donné Tordre d'incen-
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dier la ville, afin de ne laisser entre nos mains qu'un
monceau de cendres. Le bonheur voulut que le feu ne produisit que des ravages insignifiants, et la gar-* nisou mise dans la place put trouver q^elques abris.
A partir de ce moment commence pour l'armée une série de ravitailleuienls périodiques qui iie purent être opérés qu'à Taide de puissantes colon^ lies, car partout Tenuemi se présentait en forces sur notre passage. Sans doute, Médéah et Milianah sont en notre pouvoir; mais ce pouvoir ne s'étend pas plus loin que la portée du canon, et la preuve, c'est que, tandis que nos garnisons s'y trouvent bloquées, les Hadjouths, d'une par t, les cavaliers de Ben-Salem, de l'autre, parcourent impunément la Métidja et jettent partout la terreur sur nos derrières. Ce que nous avions fait était assurément un progrès, comparé à Tétat antérieur des choses; mais pour produire un résultat sérieux, il eût fallu que les troupes laissées dans les places de l'intérieur fussent en nombre suffisant, non pas seulement pour protéger des murailles, mais encore pour s'élancer sur les tribus à leur portée ; il eût fallu plus d'activité dans le commandement, un plan, et surtout un plan approprié au pays etaugenred'ennemi que nousavions à combattre; il eût fallu enfin savoir modifier les errements d'une tactique qui n'était faite, ni pour les Arabes, ni pour leur pays. Ûr, 1 âge du maréchal Yalée,les principes qu'il avait puisés dansl'armespé-
dale deTartillerie, ne lai permettaient pas de briser avec des habitudes prises depuis trop longtemps.
Cette période de ravitaillements qni fat marqaée par de nombrem^ combats, eut pour Tarmée deux conséquences importantes : elle forma une pléiade de jeunes généraux qui comprirent le genre de guerre qa*il fallait adopter avec les Arabes ; elle ha* bitua le soldat à cette vie de privations et de fatigues qu'il allait mener sous le chef illustre dont le nom, associé d'abord à une faute politique, devait Tètre désormais à tous nos triomphes militaires. Il est vrai de dire que le gouvernement, qui, sauf dans les derniers temps, s'était montré si avare de renforts vis-à-vis du maréchal Yalée, ne marchanda pas au général Bngeaud ceux qu'il rédamait. Le 22 février 1841, moment où il prenait possession de son commandement, 25000 hommes étaient arrivés à Alger ou en route pour s'y rendre ; l'armée se trouvait ainsi portée au chiffre de 85 000 hommes, La campagne de 1840, les événements qui l'avaient marquée, la résistance de Fennemi, avaient, comme on le voit, donné au gouvernement une bien haute idée d'Abd-el-Kader, puisqu'il s'était décidé à mettre à la disposition du général Bugeaud des forces aussi considérables.
A la vue de ces préparatifs, Abd el-lîader agrandit ks siens. C'est une guerre de religion qu'il va soutenir, c*est donc sur l'élément religieux qu'il doit
274 LA GONOUÉTE.
s*appiiyer. Par ses ordres, les maraitouts les plus
inlluents se répandent de tous côtés, réchauffent le zèle des hommes tièdes, sarexcUent celui des soldats qui ont déjà pris les armes. De leur côté, des frontières de Tunis au fond du Maroc, les différents ordres de Khoudns^ s'agitent ; ceux-ci accourent sous les drapeaux du guerrier Tntmdjahed^ ceux-là lui envoient de l'argent ou lui procurent de la poudre et des armes. Tout homme qui possède un fusil s'est fait soldat; ceux qui n'en possèdent pas comijattront avec des pierres, car ce n*est plus de l*ienthoustasme, c'est de la rage.
A peine le général Bugeaud eut -il pu se rradre compte de sa situation, que son plan de campagne fut arrêté et mis à exécution. Le général s'appuiera surMédéahet sur Milianah, qu'il garnira de troupes suffisantes, non pas seulement pour garder ces villes, mais pour inquiéter Tennemi qui se trouvera placé entre les colonnes mobiles et les principaux points d'occupation fixe. De Miliauab, il s'avancera par la plaine du Ghélif dans la direction de Mostaghanem ; puis, après avoir donné la main aux troupes de la division d'Oran, poursuivant Abd-d-Rader de montagne en montagne, de vallée en vallée, ne lui lais-
1. Khoudn^ v eut dire frères. C'est le nom que se donnent entre eux les adhérents aux diverses sectes politiques et religieuses qui existent dans les pays mubulmans , et dont ou voit yne preniière trace dans le Vieux de la montagae.
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sant aucune trêve, aucun relAche, il le traquera
dans toutes les j[K)sitioiis jusqu'à ce qu'il ait détruit ses établissements et peut-être son armée. Dans ce système, un certain nombre de tribus se trouveront placées en arrière de nos colonnes; il les organisera en courant, leur donnera des cbefs nouveaux, établira ainsi une rivalité profitable entre ceux qui Tétaient et ceux qui le sont devenus, et sur toutes ces divi« sions, sur cet amas de pouvoirs naissants et de pouvoirs détruits, il établira le pouvoir de la France.
Tel est le plan conçu par le gouverneur. Il devait être merveilleusement secondé dans son exécution par ces officiers généraux ou supérieurs déjà célè^ i»*es ou qui vont le devenir, et dont plusieurs, aujourdliui ses lieutenants, bientôt plus que ses rivaux de gloire, obtiendront l'honneur de voir incorporé à leur nom le souvenir de leur plus éclatant triomphe : Pélissier, Mac-Mahon, Aandon, Baragueyd*Hilliers, Bosquet, Ganrobert, Saint-Arnaud, Vaillant, d'Arbouville, Bedeau, de BourjoUy, Camou, Cavaignac, Ghangarnier, Duvivier, Gentil, Géry, Jusui,Lamoricière, Marey, Martimprey, Hontauban, Morris, et tant d'autres, prcndiont part plus spécialement à Tattaque, tandis que Daumas, son chef d'état-rnajor pour les affaires arabes, réunira les ' documents qui souvent décideront des expéditions.
Le général Bugeaud est arrivé à Alger le 22 février 1841; dès le 1** avril, il est en campagne. Son
premier soin est d^assnrer le ravitaiUemrat de Mé*
déali et de Milianab ; puis, laissant sa colonne entre les mains du général Baraguey-d*Hilliers, il part pour la province d'Ûrau, se met à la tète des.ti^oupes qui, rassemblées par ses ordres à Hostaghanem, attendent son arrhée, et marche à leui* tête sur Tegdemt, cette nouvelle capitale où, prévoyant le sort réservé àMascara, l'émir a formé son principal établissement militaire. II y arrive le 24 mai, jour néfaste pour Abd-el-Kader, car, en même temps que le gouverneur détruisait Tegdeiiit, abandonné par sa population» le général Baraguey«d'UiUiers, déjà maîlrc de Coghar, faisait sauter les remparts de Taza, autre établissement similaire fondé par l'émir dans le sud de la province d'Alger. A son retour de Tegdemt» le gouverneur se rabat sur Mascara, qu'il s*est décidé à faire occuper. Coiiiine Tegdemt, fioghar et Taza, Mascara est évacuée par la population.
Pendant cette campagne du printemps, ni la co-* lonne commandée par le général Bugeaud, ni celle qui, sous les ordres du général Baraguey-d'Hilliers, manœuvre dans la province d'Alger, ne purent joindre sérieusement Tennemi. Les instructions d'Abd-el'-Kader avaient été, comme on le voit, ponctuellement exécutées, et ses troupes régulières, comme ses goumsy réduites au rôle qu'il leur avait assigné. Ne savait--il pas que tant qu'il conserverait
les premières intaGtes, il parviendrait toujours à forcer les tribus qui auraient fait leur soumission à la France à se soulever contre nous au lendemain de notre retraite 1 Rien ne témoigne mieux de sa confiance à cet égard que la lettre qu'il fit parvenir au général Bugeaud au moment de son retour à Mostaghanem.
€ Quel est donc, écrivait-il, cet esprit qui peut pousser la France, qui se dit une nation si puissante et si forte, à venir faire la guerre chez nous? N*a*t-elle pas assez de son territoire? Quel tort nous fera ce qu'elle nous prendra, comparé à ce qui nous reste? Elle marchera eu avant, nou;> nous retirerons; mais elle sera forcée de se retirer, et nous reviendrons. Et toi, gouverneur, quel mal nous fais- tu? Dans les combats lu perds autant de monde que nous. Les maladies déciment chaque année ton armée. Quelles compensations crois^ta offrir à ton roi, à ton pays, pour tes pertes immenses en hommes et en argent? un peu de la terre et des pierres de Mascara ! Tu brûles, tu détruis nos moissons, tu coupes nos orges et nos blés et pilles nos silos. Mais qu'est-ce que la plaine de Ghris, dont tu n'as pas détruit la viniïtième partie, quand il nous ( n reste tant d'autres? Le mai que tu as cru nous faire, c'est un verre d'eau tiré de la mer. Nous nous battrons quand nous le jugerons convenable; tu sais que nous ne sommes pas des lâches. Quant à nous opposer aux forces que tu promènes derrière toi, ce serait folie. Mais nous les fatiguerons, nous les harcellerons, nous les détruirons en détail ; le climat fera le reste. La vague se soulève-t-elle quand l'oiseau rellleure? C'est rimage de votre passage eu Afrique* »
Il devait en être autrement ; mais l liisloire des
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onze premières années de notre occufMttion était
bien de nature à faire naître cliez l'émir l'espoir qui 8e trouve consigné dans cette lettre*
La campagne d'automne de 1841, commencée vers la fin des grandes chaleurs, fut employée par le général Bugeaud à continuer TcBuvre qu'il avait entreprise. II parcourut les tribus de la rive gauche du Chélif qui, déâ les prepiiers temps, s'étaient montrées moins favorables à la cause d*Abd<^I- Kader, obtint quelques soumissions, jeta un immense convoi dans Mascara, puis s'avançant vers le sud, détruisit Saida, l'une des dernières positions fortifiées par l'émir sur la frontière du Tell. Mais pendant que le gouverneur cherche à joindre Abdel-Kadcr, qu'il cioit avoir toujours devant lui ou
sur ses c6lés, l'émir, dérobant tout d'un coup sa
marche, disparaît, et le général Bugeaud ne sait ce qu'il est devenu qu'en apprenant la rAajsria que l'ennemi vient d'opcicr sur les Douairs campés à 30 licM^s au delà sous les murs mêmes d'Oran.
Un lait important signala cependant cette campagne. Pour la première fois, depuis la soumission des Douairs et des Zmélas, Tarmée trouve des auxiliaires dans la population arabe. Des tribus de la Yakoubia marchent de concert avec nous contrôles Hachems, leurs é^mds ennemis, et parviennent à leur enlever quelque bétail. Ge lut au retour de cette expédition que le général Bugeaud donna l'ordre de
ravager la guetiia de Mahhi-ed-Dîn, c'est-à-dire ces lieux mêmes où Aixl-el-Kader avait passé son en* fance et sa jeunesse, où, plus tard, il avait été proclamé snltan. Maisons, fourrages, tout fut livré aux flammes, à rexception des grains qui lurent transportés à Mascara. L'émir voyait ainsi venger sur les propriétés de sa fauiille Tincendie qu'il avait porté dans la Métidja.
Les deux campagnes de Faniiée 1841 peuvent donc se. résumer ainsi : consécration de l'occupation de Médéah et de Milianah; prise de possession de Mascara; destruction de Tegdemt, de Taza, de Bogliar et de Saida ; châtiment des tribus qui se sont trouTées à portée de nos coups. Mais ces résultats» quelque importants qu'ils lussent, étaient loin d'avoir abattu les forces et encore moins le courage de Témir.
La campagne de 184â devait s'ouvrir sous des auspices plus lavorables. Le général Bugeaud avait senti qu'il ne pourrait arriver à la soumission des tribus qu'autant quMl lui serait possible de les garantir contre la vengeance d'Abd-el-Kader. Homme essentiellement pratique, il avait jugé, et par l'expérience de ses devanciers, et par sa propre expérience, les vices d'un système qui consistait à s'élancer de la côte vers llntérieur, et, après quelques coups portés, à revenir au point de départ. L'occupation de Hédéab, de Milianah, par le maréchal
Valée , de Mascara par lui-même , avait été une première modification à ce système; mais l'insuffisance des troupes chargées de garder cette dernière ville n'avait pas permis de prendre l'offensive^ qui, dans la province d*Oran, continuait à partir de la côte. Le général Bugeaud résolut de porter le quartier général de la division d'Oran à Mascara même, et 9 comme conséquence, d*y appeler toutes les troupes disponibles. L'attaque était ainsi rapprochée des tribus hostiles, et la protection des tribus qui demandaient à se soumettre.
Cette mesure eut les résultats que le gouverneur en attendait : toutes les tribus établies entre Mascara, leGhélif et la mer, se livrèrent au général de Lamoricière. C'était là un avantage considérable pour la suite de la guerre ; car , désormais , rassuré sur ses derrières, n'ayant plus à se préoccuper de ravitaillements, le général Bugeaud pouvait appliquer toutes $es forces à l'attaque. Les avantages qu'avait procurés Toccupation de Mascara le décidèrent également à s'emparer de Tlemsen, seule ville qui, dans la province d'Oran, se trouvât encore en la puissance de Témir, et avait une importance d'autant plus grande qu'elle lui permettait de recevoir du Mai*oc les secours ou munitions dont il avait besoin; comme toutes les autres villes, Tlemsen nous fut livrée dépeuplée*-
Cependant Abd-el-Kader, privé de cette position
militaire, ne veut pas quitter le voisinage du Maroc ;
il se réfugie au milieu des montagnes de Nédromah, et, suscitant le zèle religieux de ces mêmes Kabyles qui, une première fois, lui ont prèle assistance lors do blocus du camp de la Tafna, qui une seconde fois l'ont recueilli après sa défaite de la Sikak, va occuper près de cette rivière une position d'où il surveille nos mouvements, et tient en respect le pays en arrière de lai. Mais il éprouve bientôt un double échec, et se voit forcé de se replier vers le sud, afin de se rapprocher de sa zmalah.
L*habile administration du général Bedeau, appelée à prendre le commandement de Tlemsen, devait porter à Âbd-el-Kader un coup bien autrement sensible que la perte d'ime ville. Non-seulement il parvient à détacher de la cause de l'émir les tribus des montagnes de Nédrornali ; il les détermine encore à former une ligue contre lui. Àbd-el-Kader, à la nouvelle de ces événements, accourt pour punir ceux qui Font abandonné; il est vaincu une troisième fois sous les murs de Nédromah (avril 1842), et s'échappe dans la direction des Hachems, qu'il soulève de nouveau et entraine à sa suite dans la région saharienne.
Pendant que le général Bedeau poursuit ses avantages dans Fouest de la province d'Oran, trois autres colonnes s'apprêtent à marcher. La première, commandée par le gouverneur en personne, s^avance à
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travers la vallée du Chélif, qu'elle doit parcourir dans toute sa longueur, pour venir faire sa jonction avec la deuxième colonnei qui, partie de Blidab* opère sous les ordres du général Ghangamier; la troisième, commandée par le général de LÉaau)ri«
cière, est chargée de repousser Abd-el-Kader dans
la direction du sud, et de i isoler des tribus que les généraux Bugeaud et Ghangarnier yont avoir à combattre. Cette campagne du gouverneur lut suivie de nombreuses soumissions, et donna lieu à divers combats dans lesquels nos troupes eurent constamment l'avantage . Quant au général de Lamoricière, il poussait une pointe dans le sud à la poursuite des tribus qui avaient embrassé la cause de l'émir, lorsque tout à coup il se vit forcé de revenir sur ses pas, à la nouvelle qu'Abd-el-Kader était près de Mascara occupé à châtier les Arabes qui venaient de se soumettre à la France.
Le général de Lamoricière s'élance aussitôt sur les traces d Abd-el-Kader ; mais celui-ci, se dérobant ' de nouveau, passe derrièse la colonM qui le cherche en avant, et pour punir les Bordjia, va incendier la petite ville d'El-Bordj, d'où cette tribu tire son nom. De là> et pendant que nos colonnes se livrent à sa poursuite dans toutes les directions où sa présence leur est signalée, l'émir traverse audacieusement la vallée de Chélif, entre la colonne du général Bugeaud et la mer, va rAaser , dans le sud de Milianab,
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les tribus qm, peu de jout^ auparavant, Tont aban^
donné et se retire ensuite dans le sud, pour reparaître lorsque nos troupes seront rentrées dans leurs cantonnements.
Ces é?én»ients marquèrent la fin de la campagne de 1^42, dout le principal effort se porta, comme on vient de le voir, sur la province d'Oran. Des résultats très-appréciables étaient venus s'ajouter à ceux qui avaient été obtenus en 1841 : Toccupation de Tlemsen assurait notre pouvoir dans l'ouest; la ligue formée par les £abyles de NéAromah constituait une garantie pour la tranquillité de la frontière; enfin, de nombreuses soumissions témoignaient de. progrès sensibles. Mais, hélas! impuissantes, dans leur isolement, à lutter contre lês troupes régulières d*Âbd-ei-K.ader ; impuissants nous-mêmes à les protéger en tous lieux et en tout temps, nous étions réduits, après avoir reçu le serment de fidélité des tribus, à les voir se ranger le lendemain sous les drapeaux de l'émir apparaissant au milieu d'elles, et à punir, Tannée suivante, pour s'être soumis à Abd-el-Kader, ces mêmes Arabes qu'Abd-el-Kader venait de châtier pour s'èli e soumis à nous. H. le maréchal de Saint- Arnaud a parfaitement dépeint cette situation dans l'une de ses lettres :
« Nous voulons proléger nos alliés et les positions; les distances readeat toute protecUoa très*dUûciie avec des
ennemis qni, miens servis que nous, plus lég^i plus mobiles, font vingt Trenes dans une nuit, tombent sur leur proie
et Fenlèvent. Quand nous sommes prévenus, ils ont déjà gagné leurs repaires ; le mai est fait, mal profond et dilfi* cile à guérir. La réparation est très-chère pour nons et il* lusoire pour les victimes, qui nous crient : Protégez-nous donc ! OQ nous a pris nos femmes, nos enfants, nas troupeaux ; nous nous sommes donnés à vousi rendez-nous nos biens. Et Âbd-el-Kader est là, qni leur fait dire : J'ai vos femmes, vos enfants, vos troupeaux; quittez les Français, n \ eriez à moi, je pardonne, je rends tout. Voilà la guerre d'Afrique I On se fanatise à son tour, et cela dégénère en une guerre d'extermination. » »
Cette sUuatioD, si cruelle pour le peuple arabe, jQe devait, sinon cesser entièrement, du moins se modifier, que du jour où, imitant l'exemple que nous avait donné Abd-el-lwader, nous pûmes constituer les tribus trop faibles pour résister isolément, en un certain nombre d'agbaliiiLs et de khalifaliks présentant une réunion de forces suffisantes pour opposer une défense sérieuse à Tennemi.
L'année 1843 débuta par une révolte des tribus qui venaient de se soumettre. Le gouverneur est à peine arrivé à Alger, de retour de cette campagne qui a coùlé à notre armée tant de combats et de glorieuses fatigues, qu'Abd-el-Kader reparaît dans la vallée du Ghélif et le pays des Beni-Henasser, suivi de ses khalifahs Ben-AUal et Berkani : le premier , son meilleur homme de guerre; le second, son chef le
plus influent sur les tribus kabyles situées à l'ouest
d'Alger. Parloul, sur ses pas, Finsiirrection se déclare et gagne du terrain; le général Ghangamier est forcé de se replier devant elle pour couvrir la Métidjà menacée. Mais nos troupes, divisées en trois colonoes, reprennent partout TofTensive; Abd-el- Kader est rejeté dans le Dahra, d'où il gagne le pays des Bcni-Ouragh.
Cette révolte avait prouvé qu'il ne suffisait pas d'occuper Milianah, Cherchel et Mostagbanem pour contenir les Arabes placés dans ce yaste triangle, mais qu'il était encore nécessaire^ d'une part, de I)rendre dans le pays une position centrale afin de peser sur les tribus, et de l'autre, de fermer la frontière du sud par l'établissement d*un camp. La reconnaissance de cette double nécessité amena la fondation d'Orléansville, sur les ruines de Fancienne ville d'Ël'Asnam , au centre de la vallée du Cbélif, et la création du camp de Tiaret» sur la frontière du Tell.
Pendant que le gouTemeur général rétablit notre autorité dans la vallée du Gbélif» que le général de Lamoricière manœuvre du côté de Tiaret, à la poursuite d'Âbd-çl-Kader, le duc d'Aumale» qui vient d*èti*e appelé au commandement de la subdivision deMédéab, s'avance dans le sud à la recherche de la zmàlah d'Abd-el-Kader, et par un coup de main dont le magnifique résultat peut seul justifier
la témérité, il parTient à porter à la poissance de
rémir le coup le plus sensible qu'elle eût encore reçu. On jugera mieux l'importance que ce fait d'armes exerça sur le reste de la campagne, lorsque Y on aura entendu Abd-el*Kader donner i If. te général Daumas la description de celte immense cité mouvante qui renfermait les dernières ressources de l'émir, et expliquer lui-même comment elle fut sbrprise*.
« Quand ma ztMÀah^ a été attaquée par le due d'Aumale, je n'évalue pas à moins de 60 000 âmes la population qu'elle renfermait; il n'en a pas été
enlevé la dixième partie. J'avais avec moi les tribus entièrement organisées des Hachems , des Beni- Median, des Oulad-Cherif, des Oulad-el-Akreud, des Beni-Lent, des Beni-Maïda, des Akerma, des Sdama, des Khelafa, des Oulad-Chaib, des Oiilad-Klielif, des Haliouïa, et, de plus, des fractions d'à peu près
toutes les Iribus qui s'étaient soumises à vous. Ces
fractions étaient composées de marabouts, de thoUms^
deciicis, enfin, qui n'avaient pas voulu vivre sous vos lois. Us m'étaient très-utiles, parce qu'ayant
tous eu de l'influence dans leur pays, ils j avaient
1. Extrait des notes tenues par M. le général Daumas pendant sa miBsion auprès d'Abd-el-Kader, à Toulon.
2. Lè mot smalah n'a pas de similaire en français; il signifie une réunion considérable d individus, mais implique en même temi s pour cette masse l'idée de locomotion. C'est Vagmen des LatinSk
conservé des relations, et me tenaient informé de vos mouyements.
< Ce monde s'étendait depuis Taguin jusqu'au Djebel-Amour. Quand un Arabe y avait perdu sa ftmilie, il lui fallait quelquefois deux jours pour la retrouver, et si un troupeau de gazelles venait à se lever sur son passage, il était tué sans qu'il fût besoin de tirer un coup de fusil, et cela rien qu'avec les b&tons des-hommes du peuple. Là où nous campions, nous menions à sec les ruisseaux, les puits, les mares. Aussi, avais-je établi avec soin un service pour reconnaître les eaux et empêcher les troupeaux dë les salir ou de les gaspiller. Malgré ces précautions, il est mort beaucoup de monde par la soif.
« Ma zmalah renfermait des armuriers, des selliers, des tailleurs, tous les ouvriers nécessaires k notre organisation ; il s*y tenait un immense mar* ché fréquenté par les Arabes de la lisière du Tell. Quant aux grains, ou ils nous étaient apportés, ou nous allions nous en approvisionner noos-mèmes dans les tribus du nord.
« L'ordre du campement des tribus était parfaitement réglé. Quand j'avais dressé ma tente, chacun connaissait l'emplacement qu'il devait occuper. Autour de moi, de ma famille, de mon petit trésor, j'avais toujours 3 ou 400 fantassins réguliers, mes khiaUu^ et puis les Hachems de Ghris, qui m'étaient
dévoués plus que tous les autres. Tu vois pui là qu'il n'eût pas été facile d'arriver jusqa*à moi; non pas que je prisse ces précautions par uu senlimeiU de crainte, mais je sentais que j'étais nécessaire pour accomplir Tœuvre de Dieu, car j*étais le bras qui portait son drapeau. -
« Au lieu de se garder dans les environs de la smalah j j'avais donné aux miens la bonne habitude d'aller vous garder cliez vous. Je me trouvais, mol, du côté de Tegdemt, observant la division d'Oran qui était dans le voisinage, et dout je croyais avoir le plus à redouter. Savais avec moi 15 ou 1600 cavaliers ; Bel-Kharroubi était chez les Flittahs, Ben- Allai dans rOuarsenis, Moustapha*ben-Thamy chez les Beni-Ouragh. Mais je n'avais pas cru avoir à me méfier du c6té de Médéah , et aucun de mes khalifahs ne surveillait le iiis du roi.
« Malgré, cela, nous n'eussions pas été surpris si Dieu n'avait pas aveuglé les miens. Mais en yoyaut arriver vos spahis avec leurs bournous rouges, on crut dans la zmalah que c'étaient mes khialas^ qui rentraient avec moi. Les femmes poussaient des cris de joie en notire honneur; elles ne furent désabusées que lorsque les premiers coups de fusil partirent. Ce fut alors une confusion inexprimable qui
1. Le costume de nos spabis est à peu de chose près semblable à celui des anciens khialas (cavaliers réguliers) d'Abd-el- Kader.
annihila les efforts de ceux qui voulaient se défendre.
< Si je m'étais trouvé là, nous aurions combattu pour nos femmes, pour nos enfants, et tous eussiez vu sans doute un grand jour. Mais Dieu ne l'a pas ▼oulu; je n*al appris ce malheur que trois jours après; il était trop tardl »
Depuis le moment qui sépare la dispersion de la zmalalh (16 mai 1843) du 11 novembre suivant, les diverses colonnes commandées par les généraux Bugeaud, de Lamoricière, Bedeau, BourjoUy, par les colonels Géry et Jusul, sont constamment occupées & la poursuite de l'émir, qui, manquant de grain, privé de munitions, ne trouvant aucun moyen de pénétrer dans le Tell, sillonné par no^ troupes et garanti par les établissements que nous venons d'y fonder, se décide à rapprocher sa zmalah du Maroc, tandis que lui , de sa personne, et afin de protéger cette émigration immense encore, cherchera à détourner toutes les colonnes françaises à sa poursuite en frappant quelque grand coup sur la portion du pays qu'il jugera la plus vulnérable.
Dans le but d'augmenter les forces dont il a be» soin pour réaliser ce projet, Abd-el-Kader rappelle à lui son khalifah Ben-Allal, qui a été rejeté depuis quelques mois hors de l'Ouarsenis* Dans ce niouve* ment, ce vaillant soldat^ surpris par le colonel Tempoure, voit anéantir son bataillon régulier tout
entier. Quatre cents hommes sont mis hors de com-
Lat i le reste est fait prisonnier (11 novembre 1843). Cette perle ne fut pas la plus cruelle qu'Abdelliader éprouva dans cette journée fatale à sa puissance. Il pouvait encore remplacier des soldats; mais un homme comme fien- Allai ne se remplaçait pas. Poursuivi par trois cavaliers, le khalifah avait été atteint et tué après une résistance désespérée. Ce combat eut pour conséiiuence immédiate Ja défec^ tion de plusieurs tribus qui jusque-là avaient suivi la fortune de Témir. Réduit ainsi à une impuissance momentanée, voyant ses troupes régulières anéanties en détail par une guerre qui durait déjà depuis trois ans, Abd-el-Kader prit le parti de rejoindre sa xmalah et de chercher avec elle un refuge sur les terres de Mouiey-Abd-er-fiahmàn. A partir de ce moment, la znialaJh rctluite prit le nom de dcira^.
1. Deïra est le diminutif du mot douas (réunion de tentes). Le êoitm est l'une des fracUons d'une tribu.
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L'INVAnON»
Politique d'Abd-el-Kader au Maroc. — Création du camp de Lella- Maghaia. — La guerre saÏQte au Maroc — Abd-el-Kader rentre en Algérie. — Isly , Tanger , Mogador. — Traité de Tanger. — Projet d'émigration à la Mekke. — Bou-Maza. — Sidi-Brahim. — * Ain-Temoucheiit* — Révolte générale. — Campagne de onae mob. — Intenrentton du tfaroc— Attaque de nuit — Retraite de la de!ra. — Abd-el-Kader et le général de Lamoriclère. — Dernier conseil. — CouYenticn. « Sounuision*
La conduite politique qu'Abd-el-Kader avait à suivre au Maroc était toute tracée : empêcher les tribus de l'Algérie de se soumettre» et pour cela les tenir perpétuellement en haleine par l'espoir d'une invasion de sa part ; amener le Maroc à se prononcer en sa faveur, et, dans ce but, surexciter les passions religienses, notamment celles de Tordre puissant des Khoudns de Mouley-Taieb; se faire un piédestal enfin da mépris que tous ses sujets ont
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conçu pour Mouley-Abd-er-Rahmân, et l'entraîner par la crainte a devenir son allié» de peur d'avoir à lutter contre un rival ; tel est le plan qu'a adopté Témir. Mais Âbd-el-Kader connaissait trop bien le sultan du Gharb pour ne pas être convaincu que, par avarice, plus encore peut-être que par peur de la France, il ne ferait la guerre que contraint et forcé; il faut donc qu'il l'y entratne malgré lui, et pour cela qu'il oblige notre armée à entrer sur le
territoire du Maroc. Afin d'amener ce résultat, Abd-
el-Kader lait une pointe hardie en Algérie, rhaze la tribu des Sdama qui Ta abandonné après le combat du 11 novembre 1843, et, cette excursion terminée, il revient s'abriter derrière la frontière.
En admettant, chose assurément contestable, que les représentations de la diplomatie pussent produire un effet utile sur un gouvernement comme celui deMouley-Abd-er-Rahm&n, il était néanmoins prudent de chercher le moyen de nous mettre à Tabri d'invasions de ce genre. Le général Bugeaod décida en conséquence la formation d'un camp au nord^ouest de Tiemsèn, dans un endroit connu jusque-là par la zaouia élevée en riiomieur de Lella-Maghnia. Cette occupation devait amener la réalisation du projet formé par l'émir. £q effet, aux yeux des Marocains , cette prise de possession ne constituait pas seulement une violation de terri*
ire, puisque la zaouia de Lella-Haghnia apparte-
nail^ suivant eux, non pas à TAlgérie, mais au Maroc; c'était encore, et surtout, une profanation. Plutôt la guerre que de laisser entre les mains des chrétiens le tombeau respecté de cette sainte femme. Les passions religieuses, si ardentes au Maroc, une fois surexcitées, le moyen d'obliger Abd-*er-Rahm&n à nous déclarer la guerre était trouvé.
Grâce aux nombreux émissaires chargés par les chefs des divers ordres de Khouâns de propager au milieu des tribus marocaines la nouvelle du scandale dont nous venons de nous rendre coupables ; grâce aux'lettres envoyées dans toutes les directions pour engager les fidèles croyants à venger Tinjure, faite à la religion, le Maroc, depuis sa frontière de l'est jttS(iu'à rOcéan, est en armes, la guerre sainte est proclamée d'enthousiasme, et l'empereur, pour ne point se voir emporté par le torrent, est forcé de le suivre et de diriger vers l'Algérie une partie de ses troupes et des contingents arabes.
Le général Bugeaud est accouru dans la province de l'ouest pour faire face au danger qui menace. Il ne désire pas la guerre; quel profit la France pourraitrelle en turer? Mouley-Abd-^r*Rahmân la redoute de son côté. Bans des conditions semblables, il est évident que, la première explosion dé fanatisme une fois calmée, on serait parvenu à s'entendre si un événement imprévu n'eût pas rendu la guerre inévitable. Une conférence ayant été couve-
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nue entre le chef marocain El-Ghennaoui et le gé*
néral fiedeaui le parli fanati<^ue craignit que la paix n*en résultât, et ne vit d'autre moyen de rempteher que de tirer sur Tescorte française. Dès ce moment, une éclatante punition devenait nécessaire.
Abd-el-Kader, qui avait suivi les événements Jugea que le moment était arrivé pour lui d'établir une diversion en faveur des Marocains, en plaçant l'armée du général Bageaud entre l'insurrection du Maroc et une révolte des tribus algériennes. S'il réussissait, le gouverneur devait se trouver dans une position dangereuse. L'émir rentre donc en Algérie, et pénètre jusque dans les environs de Tiaret. Mais partout il rencontre des colonnes françaises en mouvement, partout il voit des tribus ruinées qui témoignent peu de dispositions à s'insurger. D'un autre côté, que va devenir sa deïra? Fut-il jamais une circonstance où sa présence au milieu des siens aura été plus nécessaire? Cette double considération le décide à reprendre le chemin de la frontière où vient d'arriver Sidi-Moliammed, iiis du sultan du Gharb^ qui a été investi par son père du commandement des troupes marocaines. En vain l'émir s'efTorce-t-il d'empècher ce chef présomptueux d'engager une action générale ; ses conseils sont accueillis par des sourires et des dédains : que vient-il donner des avis lorsqu'il n'a pas su vaincre lui*méme ï Ses soldats ne sont que des l&ehes, puisque, de retraite en retraite, ils sont
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veuus cherchei un asile sur les terres du Maroc. Les guerriers du Gharb, la gardé noire du sultan de Fâs, vont lui montrer commeiU il faut s'y prendre pour abattre les chrétiens 1 Isly» Tanger^' Mogador^ parrinrent sans doute à modiiier ro(union de Sidi- Mohammed ; dans tous les cas, ces trois journées vengèrent Abd-el-Kader, dont les conlingents ne prirent d'ailleurs aucune part au premier de ces combats, des insultes qui avaient été prodiguées à ses vaillants soldats.
Un traité de paix fut la conséquence de cette triple défaite. La France^ assez riche pour payer sa gloire^ y ne réclama pas d'indemnité de guerre de l'empereur du Maroc, bien qu'assurément ce fût le ch&timent le plus cruel qu'elle eût pu infliger à son avarice proYcrbiale; elle se borna à lui imposer l'obligation de nous délivrer d'Àbd-ei-iiLader. Moulef-Abd*er- Rabmàn, trop heureux d'en être quitte à ce prix, signa tous les engagements que Ton voulut, s'en rapportanl a ses ministres du soiii d'en différer l'exécution. Le seul article du traité de Tanger qui présent&t quelque importance au point de vue de l'Algérie est l'article 4 ; il est ainsi conçu :
« Hadj Abd-el-Kadcr est mis hors la lui dans toute Tétendue de l'empire du Maroc, aussi bien qu'en Algérie. Il
1. Ce fut à propos du traité de Tanger que fut écrit ce mot deyenu célèbre.
sera, en conséquence, pouranivi & main armée par les Français sur le territoire de ^Algérie, et par les Marocains sur
leur territoire, jusqu'à ce qu'il en soit expulsé ou qu'il soit tombé au pouvoir de l'une ou de Taulre nation. Dans le cas où Abd-el-Kader tomberait au pouvoir des troupes françaises, le gouvernemeut de Sa Majesté le roi des Français s'engage à le traiter avec égard et générosité. Dans le cas où Abd-el-Kader tomberait au pouvoir des troupes marocaines, Sa Majesté l'empereur du Maroc s'engage à Tintemer dans une des villes du littoral ouest de son empire, jusqu'à ce que les deux gouvernements aient adopté de concert les mesures indispensables pour qu' Abd-el-Kader ne puisse en aucun cas reprendre les armes et troubler la tranquillité de l'Algérie et du Maroc. »
Le$ événements n'avaient donc pas tourné comme Abd-el-Kader l'avait espéré lorsqu'il incita les tribus du Gharb à proclamer la guerre sainte. Cependant la situation n'était pas aussi désespérée pour lui qu'aurait pu le faire supposer le texte du traité. Il savait que les populations lui étaient favoraUes, que rempereur le redoutait : il pouvait donc s'appuyer sur les sympathies des premières pour le protéger contre les terreurs du second. L'émir n'ignorait pas d'ailleurs, qu'à ce moment du moins» il n'avait qu*à vouloir pour être porté au trône de Ffts. S'il ne le voulut pas, ce fut uniquement « parce que, d'une « part, sa religion lui détendait de nuire à celui que « Dieu avait élu, et que, de l'autre, connaissant le « Maroc, ses habitants divers, il savait qu*il lui
« aurait fallu , douze ou quinze ans de luttes conti-
« nuclles, non pour gouvci iicr comme Mouley-Abdc er«Rahm&n, mais pour Kouvemer par la force et
« la loi*. »
Le traité de Tanger reçut toutefois un semblant
d'exécution : Tempereur écrivit à Abd-el-Kader pour lui enjoindre de se rendre à Fàsl L'émir donna une réponse évasive, et Abd-er-Rhamân se garda bien d'insister davantage. Abd-el<-Kader put donc continuer à occuper sur la frontière la position qu'il y avait prise, à surveiller les événements et à tenir nos tribus dans une agitation perpétuelle au moyen de lettres dont il inondait le pays, et par lesquelles il annonçait sa prochaine arrivée. Au mois de février 1845, il crut l'instant venu pour lui de 'faire une tentative sur l'Algérie. Apprenant par ses espions que les Arabes de la vallée du Ghélif s'agitaient de nouveau, il résolut de se porter au milieu d'eux pour les entraîner à la révolte. Mais le général de Lamoricière, dans le sud de Mascara, le général Cavaignac, dans la subdivision deTlemsen,le cèlonel Géry, dans la région saharienne, lui fermèrent le passage, et il se vît forcé de reprendre le chemin de la deira sans avoir pu réaliser ses projets. Ce fut alors que cet homme, qui avait toujours espéré jusque-là, arrivant eniin à douter que Dieu reùt choisi pour son
1. Déclaratiou faite ])au Àbd-el-K.ader à Hi. le géaéral Dauiuas pendaat sa mission à Toulon.
instrament, témain de la situation de sa famille, de ses soldats, de tous ses ûdèles réduits à la misère» conçut un de ces projets dont la grandeur excite radmiration. Laissons, au surplus, Âbd-elrKader le raconter lui-même à M. le général Daumas.
« J'ai eu la pensée, dit-il, de me mettre à la téte de toute celte population qui avait suivi ma fortune, d'appeler à moi tous les musulmans qui, ennemis de la domination des chrétiens, n'auraient pas voulu la supporter davantage, et de nous acheminer ainsi tous, par terre, vers la Mekke, vivant en amis avec ceux qui nous auraient accueillis en amis, et passant sur le corps de tous ceux qui se seraient montrés hostiles. Oui aurait pu, chez les Arabes, résister aux vieilles bandes qui vous avaient si souvent combattus, vous dont la réputation pour la poudre est si grande dans le monde ealier ? C'eût été un beau spectacle à donner à l'univers, que celui d'aller restituer k leur berceau les Arabes qui, douze siècles auparavant, en étaient sortis pour conquérir FAfrique et ne voulaient plus y rester depuis qu'elle était tombée sous la domination des chrétiens ^ »
Une circonstance arrêta rexécution de ce projet gigantesque. A côté du parti intelligent qui s*était donné à Abd-el-Kader, il s'était formé, au milieu des tribus, un parti fanatique, ne comptant pour rien les
i* SxtraU dea notas tan«ea à Toulon par M. la général Daumas.
obstacles humains, attendani tout de rintervention directe de IMeu, qui, ne pouvant laisser ses fidèles sous la dépendance des chrétiens» dcYait, après un certain temps d*épreuve^ prendre en main la défense des siens, soit en jetant nos soldats à la mer, soit en les engloutissant dans les entrailles de la tcn e. Ce parti, qui réunissait un certain nombre d'adeptes et considérait Abd-el-Kader comme un modéré, était excité par lesDerkaauas^. Il avait besoin d'un homme à mettre en avant : cet homme fut Mohiimmed-beu- At)d-AUah, plus connu sous le nom de fiou-*Ma2a. Cet Arabe, d'une incontestable bravoure, mais d'un esprit trèfr-bomé, était bien l'individu qu'il fallait aux Deikaouas. Il se présenta aux tribus des environs d'Orléansville comme le Jfottfay-iSaaS comme celui qui était appelé par Dieu à détruire les chrétîens, et, sous prétexte de punir les tribus qui avaiehi fait leur soumission à la France, il commença par les piller. Soit par la terreur, soit grâce à l'appui des diverses sociétés de Khouàns, soit eniin en caressant diez les masses leurs aspirations vers une intervention divine, il s'éleva, de la position peu avouable de coupeur de routes, à la dignité de chef de partisans. JSous n'avons pas à faire ici l'histoire
1. DerkaouaSj pluriel de Derkaouij secte de Khouans^ plus particulièrement connue par son fanatisme.
2. Mot à mot , maitre de V heure; c'est une sorte d'Antéchrist nssalman*
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de Bou-Ma2â, nous nous bornerons à rappeler que cet agitateur entretint pendànt quelques mois une révolte formidable dans toutes les tribus situées au sud et au nord de la vallée du Chélif.
Bien qu aucun lieu n existât» et ne pût même exister, entre un homme comme Abd-el-&ader et un liomme comme iiou-Maza, Témir avait pu juger, d'après les résultats obtenus par le prétendu ifoufey- Saay que la pai Ue ne devait pas être abandonnée, au moins sans avoir fait une dernière tentative. Il en prépara le succès en envoyant de tous cùtés des . émissaires porteurs de lettres par lesquelles il réchauffait le zèle attiédi des tribus, et leur annonçait sa prochaine arrivée au milieu d'elles. Les réponses qull reçut lui ayant fait connaître qu'il était attendu avec impatience, il ne lui restait plus qu'à choisir un moment favorable. Le départ momentané du maréchal Biigeaud pour la France parut à Abd-cl- Xader une occasion propice. Vers le milieu du mois de septembre 1845, il franchit la frontière et pénètre dans la vallée de la Tafna. A son nom, qui exerce, comme toujours, un empire magique sur l'esprit des Arabes, l'émotion gagne les tribus. Le colonel Monlaguac sort de Djerna-Ghazuouàt pour protéger celles qui se montre hésitantes; sa petite colonne est taillée en pièces ou faite prisonnière, à Texception de lâ hommes qui parviennent à regagner la place. Ce succès déjà si éclatant est suivi, quelques
jours après, d'un événement unique dans les annales
de nos guerres d'Algérie : un détachement de 200 hommes non^eulement rend les armes à Abd-el- Jvader, mais il les rend sans combat. Dès ce moment, ce n'est plus une révolte partielle, c'est une insurrection générale. En quelques heures, le fruit de cinq années de luttes, de fatigues, de combats, est anéanti : TAlgérie est à reconquérir.
Le maréchal Bugeaud, rappelé immédiatement par les événements qui viennent de se produire, . arrive à la léte de renforts qui portent l'effectif de 1 armée à 106,000 hommes, et organise en quelques jours la résistance et l'attaque. Quinze colonnes sont mises en mouvement, et reçoivent pour mission d*empècher Abd-el-Kader de pénétrer dans le Tell et de le rejeter dans la région saharienne, où elles le poursuivront à outrancè. Mais à ces immenses préparatifs J'émir oppose une sorte d'énergie fébrile. Gourant vers l'est à travers le pays des hauts plateaux, il fait tout à coup un crochet vers le nord, passe entre les colonnes des généraux de Lamori* cière et Bedeau^ et vient porter la révolte dans les montagnes voisines d'Orléansville. Les quinze colonnes qiii le poursuivent se replient immédiatement sur elles-mêmes pour écraser Vennemi en se resserrant; mais Abd-el*Kader lait 50 lieues en deux jours, échappe à trois corps d'armée, évite tout le monde, arrive jusque dans le pays des Issers, dans
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Fancien commaiuleineiit de Ben-Salem» et de ce
point menace la Métidja. Surpris dans la nuit du 6 au 7 février 1846 par la colonne dn général Gentil» qui croit n'avoir devant elle que les contingents de Ben-Salem» Témir a un cheval tué sous lui, se trouve pendant quelques instants mêlé à nos soldats, et ne parvient à se sauver que grâce à la simplicité de ses vêtements.
Battu sur lisser, Abd-el-Kader se jette dans la Jùibylie, convoque les montagnards de la rive droite du Sebaou, et les appelle à prendre part à la guerre sainte. Peut-être les eût-il entraînés au lendemain d'une victoire ; au lendemain d'une défaite, la position n était plus la même. La majorité s*étant prononcée pour le parti de la paix, Abd-el-Kader se dirige vers le sud, regagne les hauts plateaux, et tombe sur les Douairs de Tittery, à peu de distance du poste de Boghar. Mais bient6t, poursuivi par le
colonel Camou, il s'enfonce dans le Sahara, où il
est une seccmde fois surpris le 13 mars par la co* lonne du général Jusuf, qui lui tue 70 cavaliers réguliers, enlève ses bagages et plusieurs centaines de mulets. Â la suite de cette dernière défaite, l'émir, dont les mouYcments sont gênés par les blessés qu'iltralne à sa suite, donne l'ordre au khalilah Moustapha-beurTamy , son beau-frère, de rqoindre la deira, dont ce dernier prendra le commandement et où il ramènera tous les invalides. Moustapha doit, dès
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son arrivée, loi eoToyer des renforts, que conduira
Bou-llamedi *.
L'insurrection est désormais vaincue^ puisqu'elle est entrée dans sa pér iode décroissante. L'émir est chassé du Teil» et voit le nombre de ses serviteurs réduit chaque jour par la guerre, la misère et la fetigoe. Pendant quelques mois encore, il parvient à se maintenir dans le DJebel-Âmour et le pajs des Oolâd-Naïls, espérant que nos troupes ne pourront le suivre au milieu des steppes sahariennes. Mais nos colonnes, à force de peser sur les tribus qui lui ont donné asile, contraignent enfm les Arabes à dleminder eux-mêmes à Abd-el«Kader dé s'éloigner de leur pays. L'émir reprend alors le chemin du Maroc après une campagne de onze mois, et rentre à sa deïra le 18 juillet 1846 ^. Il ne devait plus remettre le pied sur le territoire de FAIgérie que pour se livrer entre nos mains*
Après cette esquisse rapide â*une guerre qui a déjà duré six ans, on peut se demander ce qu'il
1. Cfest à ce moment que correspond le massacre des prisonniera français de la defins. Nous aTons oru devoir consacrer un chapitre entier à Fliistoîre des prisonniers qui, à différentes
» époques, sont tombés entre les mains d'Abd-el-Kader ; le lecteur yerra dans le chapitre suivanl pourquoi nous en avons usé ainsi.
2, Nous insistons sur ces détails et sur ces dates, parce que nous aurons besoin de les rappeler à roecasion du massacre des prisonniers Irançaia de l^i dma.
&ut le plus admirer, ou de ces soldats intrépides
dans le combat, endurcis à toutes les privations comme à toutes les fatigues, ne se rebutaut jamais, ou de cet liomiue qui, parti du Maroc à la lête de lôOO à 1800 cavaliers, s'ayance, soulevant sur ses pas les contingents des tribus, dont il se fait une arme momentanée, tient en haleine une armée de 106000 hommes, frappe partout où elle nest pas, 3*échappe toutes les fois qu'il est exposé à se heurter contre des forces supérieures, et réalise ainsi le problème qu'il s'est posé dès le principe : ne jamais engager d'action générale, lasser nos troupes et les détruire en détail, soit par le feu, soit par Té-v puisement.
Dix-sept mois séparent encore Abd-el-Kader du jour où il va disparaître, pour l'Algérie, de la scène politique. U est Tiuncu, brisé, réduit, lui et les siens, aux plus cruelles extrémités ; et cependant cet homme de fer, puisant dans sa foi ud^ espérance qu'il sait Mre parlager à ses derniers soldats, réve encore une invasion nouvelle. Mais la diplomatie allait endn agir et forcer Mouley-Abd-er-Rahmàn d'intervenir dans la lutte, conformément aux stipulations du traité de Tanger* Au printemps de Tannée 1847, une armée marocaine, sous les ordres de Mouley-Uachem, neveu de Tempereur, est envoyée pour combattre Abd-el-Kader et le rejeter en Algérie« Surprise la nuit par l'émir, auquel les tribus
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kabyles du Rif^ sont venues prêter leur dppui, Tormée marocaine est mise en pleine déroule, et c'est à grand'peine que Mouley-Hachem parvient luimême à s*échapper«
Mouley-Abd-er-Rahmân semblait tout dispose à accepter cette défaite sans chercher à eu tirer vengeance ; il lui suffisait d*aTOir prouvé son bon vouloir, son intention d*exécuter le traité de Tanger. La France, pensait-il» ne pouvait pas lui demander davantage. Mais le gouvernement venait de se décider à accepter la démission de M. le maréchal Bugeaud, qui demandait à se reposer de ses glorieuses fatigues ; il allait envoyer^ pour le remplacer dans ses fonctions de gouverneur, Tun des princes de la famille royale; cette circonstance excitait le cabinet à en finir avec toutes les tergiversations du Maroc. Ordre fut donc donné au chargé d affaires à Tanger de faire connaître au sultan de Fàs que s'il ne voulait pas exécuter le traité, la France allait se charger de Texéculer elle-même. Une telle me* nace était trop près de la ^ouraée d*Isly pour ne pas donner à réfléchir à Mouley-*Abd-er-Rahmàn, qui, ne craignant rien tant qu*une intervention > française, se décida à envoyer sur la frontière une armée considérable, dont il confia le commandement à deux de ses fils» Mouley-Mohammed et
1. Pâté montagneux situé entre Djema-Ghazaouat et MeUlIa, sur le territoire marocain.
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Mouley-Solimàn* Par suite de qud reviresient lés
tribus, qui, jusque-là, avaient protégé la deira et prêté leurs contingents à l'émir contre les troupes marocaines elles-mêmes, lurent-elles cette fois les premières à se montrer hostiles à Abd-elr&ader? On ne sait rien de précis à cet égard, mais il ne peut 7 avoir nne bien grande témérité à supposer que la promesse d'abandonner la deira au pillage ne fut pas étrangère au changemœt qui se manifesta dans leurs dispositions.
Cependant Fémir ne peut croire an malheur qui Le menace. Lui qui, dans les premiers temps de sa puissance, et alors que toutes les populations le saluaient du titre de sultan, n'a pris que la seule qualité de khalifah (lieuteuant) de Mouley-Abd-er- Rahmàn ; qui, après le traité de la Tafna, a offert de remettre entre ses mains le pouvoir dont il ne se considérait que comme dépositaire ; qui tant de fois a envoyé des présents à ce souverain, et tant de fois a reçu de lui des secours ; lui, enfin, soldat de la guerre sainte, attaqué par un prince musulman, par un descendant du Prophète 1 A ses yeux, un tel acte est impossible ; il y a là une erreur qu'il faut éclaireir. Dans ce but, Bou-Hamedi est chargé par Abd-el- Kader de se rendre auprès de l'empereur du Maroc. Mais à son arrivée à F&s, le khalifah est arrêté et, comme si la mesure prise à Tégard de l'envoyé de Témir n'était pas assez explicite^ Mouley-Abd-er-
Rahmftn, afin sans doute de lever toutes les incer-
Utudes, fait connaître oiiiciellement à Abd^el-Kader c qu'il ne peut lui laisser que Paltemative ou de se remettre entre ses mains» ou de reprendre le chemin du désert. Dans le cas d*ttn refus qu'il ne saurait prévoir, des ordres sont donnés pour l'expulser par la force du territoire marocain. « Abd-el-Kader, après avoir lu cette lettre, se borna à renvoyer dédaigneusement ceux qui la lui avaient apportée : il n'avait plus à espérer qu'en un ellort suprême.
Assurément, rémir n'a pas la prétention de pouvoir lutter au grand jour, avec les lâOO cavaliers et les 1000 fantassins qui lui restent, contre une armée de 36 000 hommes ; mais une surprise de nuit semblable à celle qui lui a si bien réussi, quelques mois auparavant, peut faire tomber entre ses mains Vun des fils de l'empereur et modifier complélement la position. Il réunit donc la population de la dtiriiy lui expose son projet, en fâit ressortir les chances et ranime l'espoir dans le cœur de ces vieilles bandes qui durant tant d'années ont combattu avec lui en Algérie. Un stratagème facilitera d'ailleurs l'exécution de son plan : quelques chameaux enduits complètement de goudron seront amenés par des mains habiles et dévouées le plus près possible du camp marocain ; au dernier moment, le feu sera communiqué à la matière inflammable qui les recouvre, et il compte profiter, soit
de la terreur que peut inspirer à des esprits superstitieux ces machines de guerre d*un nouveau genre, soit au moins de la confusion qu'elles ne
manqueront pas de produire au milieu de tentes dressées et de chevaux épouvantés, pour se jeter avec les siens sur le camp marocain et peut-être faire prisonnier Vun des fils du sultan du Gfaarb. Ce stratagème aurait eu de nombreuses chances de réussite, si Findiscrétion ou la trahison ne l'avaient porté à la connaissance de Tennemi. À la nouvelle de ce qui se prépare, les fils de Tempereur abim* donnent leur camp, dont ils laissent une partie des tentes dressées, et se retirent à quelque distance avec leurs Uoupes. Par cette manœuvre, au lieu d'être surpris, c'est eux qui surprendront les soldats d'Abd-el-Kader au moment où, divisés par le pillage, ils ne pourront présenter une défense utile. Ge plan fut couronné d'un plein succès : Témir perdit 150 réguliers et se vit forcé de battre en retraite pour couvrir sa deïra. Sa contenance, et plus encore le prestige qui Fentourait, empêchèrent les Marocains de profiter de la victoire du 12. décembre et de poursuivre Abd-el-Kadcr et la poignée de soldats qui lui restait.
L*émir, vaiucu, ne perdit point encore courage; il donna des ordres pour qu'on se prépar&tau combat. Mais ce suprême et dangereux eiïort ne devait pas être tenté. Un bruit, en effet, s'était répandu
dans la deïra, qui avait jeté la défaillance dans tous les cœurs et, en un seul instant, anéanti tous les courages : deux des frères d'Abd-el-Kader, Si- Moustapha et Sid-el-UousseIn, venaient de se sou-* mettre à la France et de se rendre au général de Lamoricière. Combattre dans la disposition d'esprit . où cette nouvelle avait jeté ses derniers serviteurs, c'eût été courir au-devant d'une défaite, et une dé-faite, dans les circonstances où il se trouvait placé, eût infailliblement amené la destruction et le pillage de la deïra, peut-être la captivité de sa mère, de ses femmes, de ses enfants. Abd-el-Kader n'osa courir les chances d'une semblable éventualité. Il se décida donc à venir déposer sa deïra, réduite par les récentes défections à environ 6000 âmes, sur le territoire français, entre les mains d'un ennemi qu'il avait appris à estimer. Quant à lui, suivj de sa famille et de quelques cavaliers fidèles entre tous les fidèles, il trouvera toujours le moyen, une fois ce devoir rempli, de gagner le désert. Ici, laissons parler l'auteur principal du drame qui va s'accomplir, le général de Lamoricière. Il écrit au milieu des événements qui se pressent, il les dépeint sous l'impression môme du iiiomcnt.
c Le 21, dit-il, la dtira commence à traverser la Moulouïa pour venir dans la plaine de Trifa. Un combat opiniâtre s'engage; plus de la moitié des fantassins régalîers
et la iiieilleure partie des cavaliers y sout tués; mais le
310 • l'invasion.
jMiBsage s'exécute sans qoe les bagages soienl pUlés* Le
soir, à cinq heures, les fantassins réguliers sont dispersés; la deira a passé le \Lis, est eotiée sur notre territoire; les Marocains cessent de la poursuivre. Abd-ei-Kader seul, à cheval, est en téte de Témigratiou qu'il dirige à travers les sentiers des Msirdas. 11 demande le chemin à l'un des cavaliers de aolre Kaïd qui allait reconnaître les arrivants. Le fait m'est annoncé à neuf heures du soir, le 21. J'apprends en même temps que Témir s'est enquis de la route qu'il peut suivre pour gagner les sources du Kis et les Beni-Senassen. J'étais convaincu, et je ne me trompais pas, que la dêira venait faire sa soumission; mais rémir, suivant le projet qui m'avait été annoncé, cherchait à gagner le désert, i
Le général fait connaître ensuite les dispositions qu'il a prises aiin de fermer à Abd-el-Kader la route des hauts plateaux, Fenvoi du lieutenant Bou* Khouid et d'un peloton de 20 spahi^ avec mission d'occuper le col du Serbous, son départ à deux heures du matin pour porter sa colonne sur la frontière ; puis il continue :
< J'avais à peine fait une lieue et demie que des cavaliers renvoyés par le lieutenant Bou-KhouTa me prévinrent
qu'il était en présence d'Abd*el-&ader et qu'il était engagé; ^ je me portai aussi vite que possible à son secours avec ma cavalerie; il était trois heures du matin. Chemin faisant, je reçus les députés de la daim qui venaient se soumettre et auxquels j'ai donné Vamân (sauf-conduit) au arand trot, en les envoyant à mon camp pour y diercber des lettres. Enfin, quelques instants après, je rencontrai le lieutenant
L'mVÀSlÛN
BoQ-KhouIa qai revenait avec deux hommes des plus dé^
voués à l'émir, et qui était chargé de me dire qu'Abd-eî- Kader, ne pouvant déboucher dans la plaine et suivre son projet % demandait à se soumettre. Bon-Rhouïa avait caufi6 lui-même avec l'émir, qui lui avait remis une feuille de papier sur laquelle il avait apposé son cachet, et sur laquelle le Teat, la ploie et la nuit l'avaient empêché de rien écrire* n me demandait une lettre A*agnân pour lui et ceux qui l'accompagnaient.
c II m'était impossible d'écrire par la même raison qui B^était opposée à ce que Témir pût le faire» et, de plus, je n'avais pas mon cachet. Les hommes voulaient absolument quelque chose qui prouvât qu'ils m'avaient parlé. Je leur remis mon sabre et le cachet du commandant Bazaîne en leur donnant verbalement la promesse é'ûmân la plus 80« lennelle. Les deux envoyés de l'émir me demandèrent de les faire accompagner par Bou-Khouïa, que je fis partir avec quatre spahis. Tout cela se fit en marchant. >
Nous interrompons ici la narration du général de Lamoricière pour faire connaître ce qui s'était passé, (lu coté d'Abd-cl-Rader, lorsqu il avait vu le col du Kerboos occupé par nos troupes/
Aux preuiiers coups de feu échangés entre son avant-garde et les s^abis qui défendaient le col, Témir s'était empressé de se porter en avant pour s'assurer par lui-mAme de la situation. A peine s'en est-il rendu compte à Faide des éclairs produits par
1. On verra bientôt H. le général de Lamoricière avouer le contraire à la tribune, et déclarer qv^û ne dépendait que d'Abdèl-Kader de gagner le déseit.
Digitizeci
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la fàsiUadet qu*il retourne en tonte hâte vers les
siens, réunit autour de lui les deux klialifalis qui lui restent, Sy-Moustapba-ben-Thamy et Sy-Kaddour^ Ould-Sidi-Embarek; ses aghas, parmi lesquels figure Bou-Kltkha, Fun de ses plus Taillants hommes de guerre. Dans ce moment solennel, il les consulte nne dernière fois sur la décision à prendre. Il fait une nuit noire, le vent souffle, la pluie tombe, et, au milieu de robscurité qui les entoure, c'est à la voix que se reconnaissent les membres de ce suprême conseil.
Abd-el-Kader commence par rappeler aux siens le serment qu'ils lui ont prêté à Médéah, le 15 novembre 1839, à la veille d,e la déclaration d'hostilités, rengagement qu'ils ont pris de ne jamais l'abandonner, quelles que fussent les pertes ou les souffrances qu'ils eussent à endurer, puis il continue :
« Ce serment que vous m'aviez prêté et que vous avez tenu vis-à-vis de moi, il était de mon deroir de le tenir vis-à-vis de vous. Telle est l'explication de ma résistance alors que tout espoir était déjà perdu; j'ai voulu qu aucun musulman, grand ou petit, ne pût m'accuser de tous avoir demandé un engagement que je n'aurais pas rempli moi-même vis-à- 7is de TOUS, et dire que je n'ai point tout fait pour assurer le triomphe de la cause de Dieu. Si vous voyez quelque chose qu'il me reste à tenter, dites-
le; si vous ne voyez rien» je vous demande de me
dégager du sèment que je vous ai prêté mentalement le jour où j'ai réclamé solennellement le vôtre.
— Nous rendrons témoignage devant Dieu que ta
as fait pour sa cause tout ce qu'il était possible de faire. Au jour du jugement ^ Dieu t'en tiendra
compte.
~ Puisqu'il en est ainsi, nous n'avons plus qu'à choisir entre trois partis ; ou forcer le col du Xerbous, et passer sur le corps des cavaliers qui le gardeutt mais, eu admettaut que nous triompiiions, ce combat ne tranchera pas la question, car les Fran* çais ne peuvent être loin; ou chercher un sentier qui permette jaux fantassins et aux cavaliers les mieux équipés de traverser la montagne : mais dans ce cas, les femmes^ les enfants, les blessés ne pour* rout nous suivre et ils tomberont au pouvoir des chrétiens; ou enfin nous soumettre. »
Abd*el«Kader est interrompu à ces mots :
« Périssent tes femmes et les nôtres, périssent tes enfants et les nôtres, pourvu que tu sois sauvé, * car toi, tu es la tète, tu es notre sultan, lu es notre maître à tous, et toi seul peux reprendre les combats de Dieu ! »
Seuif nous insistons sur ce mot, Abd«-el-Kader
exprima une opinion différente :
« La lutte est finie, leur dit-il» résignons-nous*
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Dieu est témoin que nous avons combattu autant que nous Tavons pu -, s'il ne nous a pas donné la victoire, c'est qu'il a touIu que les chrètieiis Ausent maîtres de nos contrées. Dès lors, peu importe que je reste dans ce pays; que pourrais-je faire désormais pour la cause que nous avons défendue ensemble? Ck)mbattre de nouveau? je serais vaincu et les Arabes verraient augmenter leui s souilrances. D'ailleursles tribus sont fatiguées de la guerre; elles n^entendraient plus ma voix. Il faut donc nous soumettre. La seule question est de savoir s'il est préférable de nous livrer entre les mains des chrétiens, ou entre celles de Mouley-Abd^-fiàhmAn. Vous pourrez faire à cet égard ce que vous jugerez le plus convenable. Quant à moi, je préfère mille fois me confier à ceux qui m ont combattu qu'à 1 iiomme qui m'a trahi. Notre situation est mauvaise ; nos demandes doivent^tre modestes comme elle. Je me bornerai donc à rédaroer mon envoii celui de ma famille et de ceux d'entre vous qui voudront me suivre sur une terre musulmane. »
Quelques-uns ayant élevé des doutes sur Texécution d'une semblable convcnlion :
< Ne craignez rien, reprit Abd-et-Kader^ la parole d'un Français est une. Ou ils ne la donneront pas, et alors nous verrons ce que nous aurons à dé* cider ; ou ils la donneront et la tiendi ont. Rappelez-vous d'ailleurs comment ils ont agi avec mon
ancien khalifah, Ben-Salem*. Ce qu'ils ont fait avec Ini, ils le feront avec moi.
— Sultan^ répondirent les chefs, que ta volonté soit fai|e. »
C'est à ce moment que l'émir avait envoyé ses deux premiers députés au général de Lamoricîëre. Quand Us furent de retour» le conseil s assembla de nouveau pour délibérer. On fit remarquer à Abd-el- Kader que la promesse était verbale ; que tout en reconnaissant ce qu'il y avait de valeur dans la repense du général, appuyée de l'envoi de son sabre et du cachet d'un de ses lieulcnaiits, cependant la décision que l'on allait avoir à prendre était assez grave pour exiger certaines gai anties qu'il serait prudent de réclamer.
L*émir se rendit à ces observations, et députa de^ nouveau au général de Lamoricière les deiix chefs qu'il lui avait déjà envoycs/Gette fois, la pluie ayant
1. Au moia de février 1847, Sid-Ainned-ben-Salem , khalifah du Sebaou, avait fait sa soumissioii, i condition qu'il serait transporté en Orient avec sa famiUe et tous ceux qui Toulaient raccompagner. Le maréchal Bugeaud ayant souscrit à cette con* dition, mit à la disposition de Tancien khalifàh un bâtiment de l'État, qui alla le prendre à Dellys. Au moment de s'embarquer, iicii-Saiem écrivit une lettre à Abd-el-Kader pour se justifier du parti qu'il avait pris. Dans cette lettre, il se louait beaucoup de la manière dont la France avait tenu sa promesse; il engageait enfin son ancien maître , dans le cas où il se verrait réduit à imiter son exemple , à avoir confiance dans la parole des Fran» çais. Cette lettre avait fait sur l'émir une grande impression.
cessé, il avait pu les charger d*une lettre. Reprenons ici la narration du général» car nous allons y
rencontrer deux phrases importantes :
« BoQ-Khouïa me rapporta mon sabre et le cachet du
commandant Bazaine, et, en outre, une lettre de l'émir qui est dû récriture de Mouslapha-ben-Thamy. Je voua adresse (au duc d'Aumale) copie de la tradacUoD de cette lettre, ainsi que de la réponse que j*y ai faite. J'étais obligé de prendre deâ engagements; je les ai pris^ et j'ai le ferme espoir que Votre Altesse Royale et le gouvernement les ratifieront» si l'émir se confie à ma parole. »
Mais» au milieu des événements qui se pressent, le
général de Lamoricière n'a pas le temps d'envoyer à M. le duc d'Aumale les deux copies qu'il lui annoucc, et aussitôt il ajoute un post-scriptum :
c Je monte à cheval à l'instant pour me rendre à la déira. Le temps me manque pour joindre ici les copies de la lettre
que j'ai reçue de Témir et de celle que je lui ai répondue. 11 me suffit de vous indiquer que j'ai uniquement promis et eiipulé que Témir et sa famille seraient conduits à Saint- Jean-d'Acre ou à Alexandrie. Ce sont les deux seuls lieux que j'aie indiqués; celaient ceux qu'il désignait dans sa demande et que j'ai acceptés. »
En présence d'une siipulation semblable, l'émir n'avait plus à hésiter. Plein de confiance dans l'engagement que renfermait la lettre du général de Lamoricière, il se dirigea vers le marabout de Sidi-
Brahim, accompagné de quelques chefs restés fidèles à son malheur, et suivi à peu de distance par sa famille. Il y fat reçu par le colonel de Monfauhan avec les égards dus à une aussi grande infortune et à un aussi grand courage. Ce jour-là, pour la première lois, des soldats français rendirent les honneurs militaires à celui qui venait d'être pendant quinze ans le sultan des Arabes I
Après avoir demandé et obtenu l'autorisation de faire une dernière prière dans ce même marabout de Sidi-Bi ahim, témoin, deux années auparavant, de l'un de ses plus éclatants triomphes, et encore sillonné des traces de la lutte, Abd-el-Kadcr lui dirigé sur Djema-Ghazaouàtt où le duc d'Aumale venait de débarquer.
A six heures du soir, dit le Moniteur algérien, Abd-el- Kader arrivait avec le lieuteoant général de Lamoricière, le
général Cavaii^nac et le licuîenant-colonel de Buauloil, et il était introduit auprès de Son Altesse Royale. •
Après un iostaut de silence, il prononça les paroles suivantes t
<t J aurais voulu iaire plus tôt ce que je fais aujourd'hui , j*ai aUendu Theure marquée par Dieu. Le général m*a donné une parde sur laquelle je me suis fié ; je ne crains pas
qu'elle soit violée par le fils d'un grand roi conmie celui des Français. »
Son Altesse Royale confirma par quelques paroles simples et précises la parole de son lieutenant.
Une dernière cérémonie eut lieu dans la matinée du lendemain.
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ka noneiii où Soq AlttHe Royala reoInU d'Hué rofw qu'elle avait passée, Pex-sultan s*esl prémté à dieval et,
entouré de ses principaux chefs, a mi» pied à terre à quelques pas du prince*
« Je TOUS offre, a-t-il dit, ce cheval, le dernier que f aie monté. (Test m témoignage de aia graUlude, et je désire qu'il vous porte bonheur.
^ Je Taccepte, a lépooda le piiDce, comme im hommage rendu à la France, dont la protection vous couyrira désor* mais, et comme ua signe d'oubli du passé. »
Nous venons de citer les documents officiels qui ont trait à la soumission d'Abd-el-Kader; écoutons maintenant Témir raconter au premier évèque
d'Alger les faits qui ont précédé et suivi ce grand événement :
c Depuis trois ans déjà, je ne combattais plus dans Tespoir de voir iinir heureusement pour moi et les miens la lutte qui avmt commeneé au mots de novembre ISdO. Mate jo croyais n'avoir pas encore suffisamment acquitté ma
dette envers mon pays, cl je redoutais jusqu'à l'apparence d*ttn reproche de la part de mes coreligionnaires et de tous ceux qui| au commencement de la guerre^ avaient mis en mai leur confiance et m^avaiont juré de ne pas m*abandonner*. Depuis environ le même temps, diverses propositions m'avaient été faites, qui toutes avaient pour but de me convier à déposer enfin les armes en retour de conditiona à peu près semblables à celles du 22 décembre dernier*»
Allusion au serment piété 4 Médéah
2. I**émir ne dit pas que le maréchal Bugeand lui avait ofiért un million.
Ben-Salem, en particulier, Vm de mes plus dévoués lîeutenants de l'est, m'avait écrit, peu auparavant, au moment de sa soumission forcée et de son départ pour rOrieat sur des navires français. Il le faisait, assurait-il, de la part du gouverneur général dont je connaissais la loyauté et le courage, et pour me donner la certitude que, si je l'imitais dans cet acte désespéré, je serais traité moi-même non moins fayorablemént que lut. Vous savez, en effét, comment, à sa demande, il fut transporté sur des vaisseaux de votre nation dans ces contrées lointaines que rapproche de nous le même culte*. Il lui avait même été dit que, pour mol, si la traver* • sée sur des vaisseaux chrétiens me répugnait, des barques musulmanes seraient aiïrétées au nom et aux frais de la France.
c Assurément) j'avais foi en la loyauté française, et je ne doutaia pas qu'en échange de ma soumission et de la
pacification générale qui en serait la conséquence, ce qui m'était promis serait tenu. Cependant je ne pouvais me résoudre à descendre de mon cheval et à dire un éternel adieu à mon pays. Si je m'obstinai à combattre, croycz-le bien, ce n'était pas dans l'espoir de vaincre (je n ignorais pas quelle serait Tissue plus ou moins tardive de la lutte) ; mais j^avais juré de défendre mon pays et ma religion jusqu'à ce qu'aucune force humaine n'y pùL ^)lus suffire, et il me semblait toujours que je n'avais pas encore fait assez.
c Cependant, vers la fin de 1847, ma position, celle de ma déim surtout, devenait de plus en plus critique. Loin d'accourir à mon secours, l'empereur du Maroc m'avait abandonné» se mutait à me poursuivre et à me combattre, et j'avais autant à craindre désormais des sauvages Kabyles
1. Ben-Salem s'était retiré à Damas, où l'émir Ta retrouvé orsqu'il a quitté Brousse pour cette dernière résidence.
du Rif que des chrétiens et des Français eoxHBiémes, dont
les effoi Ls se multipliaient avec mes angoisses et mes revers, louteibis, je oe songeais pas encore à entrer en ac* commodément avec les Français, quand ma ctetm, ou se trouvaient ma mère et tous les miens, ayant été exposée tout
à coup, sans qu'il me lût possible de Tempêcher, à tomber entre les mains du générai cie l'ouest, je pris brusquement mon parti.
€ J'aurais bien pu sans doute échapper de nouveau personnellement à cette poursuite aciiarnée*. J'avais encore autour de moi un certain nombre de mes vieux cavaliers, d'une bravoure égale à leur fidélité proverbiale. Longtemps encore j'aurais pu inquiéter les Français; les tribus du désert ne m'auraient pas refusé un peu d'orge et de lait; j'aurais même pu, à la rigueur» gagner à cheval la route des vtiles saintes. Mais ma mère, les femmes, les enfants de ces serviteurs ûdèles; mais les vieillards et tant de malheureux blessés qui m'accompagnaient» que seraientils devenus?
« Dans cette situation, j'écrivis au général de Lamorîcière pour lui demander si le gouvernement français était iovjours à mon éqaird dans di^tositùm dont on m'avait si souvent entretenu^ st si je pouvais compter^ dans te cas où je me rendrais^ sur cette tramlation en ùi ient^ devenue Tobjet de tous mes vœux. Lamoricière m'envoya son sabre et son cachet comme gage de sa parole. Ce n'était pas assez
pour moi; j'insistai et je donandai par écrit l'assurance clc cette œndition^ sans laquelle je ne pouvais cesser la lutte. Il me fut répondu dans le même sens. J'insistai de nouveau et je déclarai que si je n'avais pas la certitude que son en-
1. Abd-el-Kader est parfaitement d'accord, A cet égard, avec la déclaration faîte & la tribune le 5 février 1S48, par le général de Lamoricière. Nous la reproduirons tout à i Ueure.
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gagcment personnel était suffisant, je remettrais une dernière fois ma cause à Dieu et que rien ne serait coociu entre nous. Je reçQS bientôt cette assurance écriU €t tignée. Un instant après, je poussai mon cheval en avant et j'ar* rivai dans son camp.
Le duc d'Aumale débarquait en même temps à Djema- Ghazaouat. Je le vis; il me reçut noblement et me dit qu'il était superflu qu'il ratifiât ce qu'avait fait son lieutenaot; mais que, si je le désirais, et au besoin, il le ratifiait solennellement el me dannaii sa parole royale que ce qui omit été fait entre nous serait fidèlement exécuté. Je lui offris alors mon dernier cheval. Le prince me demanda presque aussitôt après où je voulais être décidément transporté et qui j'emmènerais avec moi. Je répondis que je désirais être transféré àConstantInople, à Saint^Jean-d'Acre ou à Alexan* drîe, et que j'emmènerais avec moi ma mère, mes femmes, mes enfants, mes frères et leur famille, mon oncle, mes principaux officiers, environ cent personnes en tout. C'était, parmi les miens, à qui m'accompagnerait; je ne pouvais répondre à cet empressement de tous. Hélas ! je croyais les conduire dana un paisible séjour et à une espèce de bon^ heur—. Je ne croyais pas que ce fût à une prisoo 1
c Le fils du roi me répondit qu'il ne pouvait consentir à me faire conduire à Constantinople, mais que je partirais, dès que noua serions à Mers-el-Kebir, pour Alexandrie, selon ma demande et sa promesse. Seulement, il était nécessaire que le bâtiment sur lequel je serais embarqué relâchât nn instant à Toulon. J'y consentis volontiers, ne prévoyant guère assurément le résultat de ce voyage, que j'attribuais à la nécessité de certains préparatifs. »
Tel est le récit fait par Abd-el-Kader ; nous le reproduisons sans commentaire.
Le 25 décembre 1847, Témir, sa funille et quelques serviteurs, choisis entre tous ceux qui demandaient à 8*as8ocier à sa fortune, furent embarqués
sur la irégate tÂsmodée^ qui les conduisit à. Toulon pour y attendre les ordres du gouyernement. Tous les bagages, tentes, cbevaux, mulets, chameaux
que posséJait l'émir, au moment de sa reddition, furent vendus par les soins de l'administration militaire et produisirent une somme de six mille et quelques cents francs ^ G*était ^ tout ce qui restait
à Abd-el-Kader de sa grandeur déchue !
1. On aura peine à croire que, malgré ses réclamations^ cette somme ne fut remise qu'à compte par à compte à Abd-el- Kader, à charge par lui de justifier préalablement de l'emploi de chacun d*eiut. U arriYait ainsi que lorsque l'émir voulait accorder un secours ou une gratification à l'un de ses serviteurs ^ il ne pouvait le foire qu'avec Faseentiinenl de l'àutorlté.
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Les premiers prisonniers de Témir. Les prisonniers de 1841 Les prisonniers de 1842. — Les prisonniers de 1845. — La 4M^, — Boii'Haniedi. — Intrigues à la deira. — Arrivée de
MousUpha-ben-Tiiamy. — Les Beni-Amers. — Refus d'obéissance. — Commencement de défection. — Le conseil. — Massacre. — Ah i-el-Kader est-il coupable? — Les onze survivants, ~ Lettre au roL — La rauçon.
Trop longtemps la responsabilité du massacre de nos prisonniers a pesé sur Abd-el-Kader ; les pasaions de la lutte, peut-^tre Tinlérèt de notre politi^
1 Le jour où Abd el Kadcr partit de Paris pour Brousse, il était déjà dans le "wapfon-salon que la Compagnie àa ciiemin de fer avait mis à sa disposiiion , lorsque m'apercevant au milieu des trois ou quatre cents personnes qui étaient présentes, i! rae fil signe de monter auprès de lui, ei^ après m'avoir embrassé une deniiàre lois :
« La majeure partie de eetle foolo qui m^entonrt; me dit-i}|
que, lui oat-Us fait attribuer ce crime, et cependant les renseignements particuliers que nous allons produire» les documents officiels^ sur lesquels nous allons nous appuyer, vont prouver que Témir n*y a trempé en rien» qu'il n'a pas donné Tordre d'exécution, et que, l'eût-il voulu, il n'aurait pas pu le donner. Mais avant de passer à l'histoire du massacre, il ne sera pas sans utilité, pour apprécier l'homme auquel on Ta imputé, de jeter un coup d'œil en arrière, et de voir quelle a été la conduite constante de l'émir vis-à-vis des prisonniers qui, à différentes époques, sont tombés en son pouvoir.
Il est à remarquer, tout d'abord, qu'avant Télévation de l'émir il n'est pas un seul soldat tombé entre les mains des Arabes auquel il ait éfé fait quartier. A leur point de vue, il était plus glorieux pour
eux de rapporter une tête fixée à la pointe d'un éperon que de ramener un vivant ; amsi le voulait
me croît coupabiu du massacre de la deira. Je n'ai pas pu te dire la vérité; mais lu l'as entrevue le jour de la visite que m*ont faite à Faris mes anciens prisonniers. Toi qui restas au milieu de ces Français, soit par la parole, soit par la plume, fais tes efforts pour effacer 4e sang qui, dans leur opinioa, existe entre eux et moi. »
Tels sont les derniers mots que m*ail adressés Abd-el-Kader lors de son départ pour Brousse; c'est la seule fois qu'il ait été question entre nous de ce déplorable épisode de nos guerres al* gériennes. Cette prière de l'émir m'imposait le devoir de clier<cher la vérité sur le massacre \ je vais k dire.
un usage barbare, mais d'autant plus difficile à vaincre qu'il touchait aux liabitudes de guerre d'un peuple essentiellement guerrier. Dès son arrivée au pouvoir, Abd-el-Kader entreprit de lutter contre cet borrible usage. En premier lieu, il appuya ses ordres de cette parole du Prophète « Décapitez . tout le temps du combat, et le combat fini failcs des prisonniers qui seront ou graciés ou échangés ; » puis il fit valoir aux yeux des siens rintérôt de leurs frères tombés entre les mains des chrétiens; il ajouta enfin à ces considérations une considération bien autrement puissante : il donna huit douros (40 fr.) pour un prisonnier, et supprima Tiisage de payer la léte d'un ennemi. Quelle que soit la considération qui ait eu le plus d'influence sur les Arabes (et sans aucun doute la dernière ne fut pas la moins puis* santé), toujours est-il que, dès 1833, le jeune sultan réussit à faire des prisonniers, à les protéger contre la barbarie de ses soldats, et à introduire ainsi parmi eux cette atténuation aux malheurs de la guerre.
Avan# les prisonniers qui furent faits au combat de Sidi-Brahim et à la capitulation d*Ain-Temou-
chent (ce sont ceux qui ont été compris dans le massacre et dont nous parlerons plus spécialement tout à l'heure), un certain nombre de Français, colons OU soldats, sont tombés, à différentes reprises, dans les mains d'Abd-el-Kader. Pour juger quelle a été
sa conduite à lear égard, ouvrons le livre de M. de
France, enseigne de vaisseau, Tua des premiers prisonniers de l'émir : < Tant que tu resteras auprès de moi, lui dit Abd-el-Kader en Tabordant, lu n*auras k craindre ni mauvais traitements, ni injures ^ » Et il lui tint parole, car cet ofâcier, dans l'ouvrage qu'il publia au lendemain de sa captivité» n'a trouvé pour Abd-el-Kuder que des paroles de reconnaissance.
M. de France et ses compagnons ne furent pas les seuls prisonniers qui tombèrent au pouvoir d*Abd«cI-Kader avant ceux de Sidi-Brahim. A la reprise des hostilités, en 1839 et au commencement de 1 840, un certain nombre de soldats isolés, de colons malheureux ou imprudents, sont faits prisonniers par les Uadjoullis de la Métidja, ou par les Gbarabas d'Oran. En 1841 ils sont au nombre de 80, et parmi eux se trouve M. Massot, sous-intendant militaire, pris entre Alger et Douéra. L'évéque d'Alger, qui connaissait la £amiUe de M. Massot, fut sollicité [lar elle, et autorisé par le gouverneur à proposer à l'émir Téchange de ce fonctionnaire ; non-seulement il l'obtint, mais Abd-el-Kader prit lui-mèofô rinilialive d*m échange générai^ qui eut lieu le 25 août 184K
De 1841 nous arrivons à 1842. Une nouvelle couche
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de prisonniers a succédé à celle qui vient d'être échangée ; parmi ces prisonniers se trouve le capi* taine, aujourd'hui général de Mirandol, pris dans les environs de Mascara. M. de Mirandol a été nne providcace pour les captifs de 1842. C'est lui qui contint les plus faibles, qui encouragea les plus forts, qui les protégea tous contre les vexations et les mauvais tnitemaits dont les accablait une tourbe fanatique; c'est lui enQn qui porta leur doléances à Abd-el-Kader, bien assuré que là il obtiendrait satisiaclion et justice. £t assurément, pour que M. de Mirandol ne craignit pas d*élever jusqu'à lui ses réclamations, il fallait qu'il eût une grande confiance dans le caractère de Témir, car deux fois il avait refusé d'obéir à ses injonctions et de proposer au gouverneur général un échange de prisonnierSy dans la crainte de contrarier par sa demandc les vues du général à qui la France avait remis son épée.
CepeiidaiiL le jour de la délivraiice a flni par luire pour les captifs : on vient leur annoncer qu'ils vont être rendus à leur patrie. Leur première pensée, après l'explosion d'une joie bien facile à com{Mrendre, fut de s'enquérir des circonslauccs qui avaient amené leur mise en liberté. En étaient-iis redevables à un échange ? Nullement ; mais les tribus de rOuarsenis avaient pillé les convois que Ben-Allal adressait à son maître; la disette était au milieu
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de la zmalah, Abd-el-Kader ne pouvait plus nourrir ses prisonniers.... Il les renvoyait sans conditions
De 184â nous passons aux prisonniers qui eut été compris dans le massacre du 24 avril 1846, bien que nous dussions peut-être consacrer quelques lignes au trompelie Ëscoffierpris le 22 septembre 1843 et échangé plus tard , avec son compagnon Bréant, contre quelques clieis arabes détenus à Sainte-Marguerite*. A deux exceptions près, ces prisonniers provenaient, d*une part, de la malheureuse adaire de Sidi-Brahim (23 septembre 1845), de l'autre, de la plus malheureuse affaire d'Aïn^Temouchent (29 septembre 1845). A la suite de ce double avanlagc remporté par Abd-el-Kader, l'insurrection, comme nous Tavons vu, avait éclaté de toutes parts en Al-
1. Nous trouvons, dans une lettre qui nous a été ndressée par rundes prisonniers de 1842, le passage suivant: Abd-el-Kader a agi envers moi avec une grandeur que je n'aturaie pat trouvée dans les pays les plus civilisés de VEurope. Ce passage est souligné dans l'origina],
2. Le chasseur EscofAer fut décoré en récompense du dévouemehi dont U avait (ait preuve, en cédant son cheval k son capitaine démonté, afm de lui permettre de rallier Tescadron. Ce fut au camp d'Âbd-el-Kider que la croix de la légion d'honneur vint chercher Escoflier. Le maréchal Bugeaud en adressa les insignes à l'émir, en le priant de les faire parvenir au prisonnier. Abd-el-Kader s'empressa de réuuir les principaux chefs de sou armée 7 un bataillon de ses troupes régulières, et c'est avec cet appareil militaire inusité, en présence de ses soldats sous les armes, qu'il remit de ses mains la croix au trompette Escoffier. Un tel acte est assurément Tacte d*un noble cœur. (Voir les Mémoires du trompette Escoffur.)
gérie et nécessité la présence du chef qui devait la guider. L'éDiir se dirigea immédiatement vers la région des hauts plateaux, qui lui offrait un chemin plus facile pour parvenir au centre de la révolte, .et ^il laissa à Tundeses lieutenants le soin de conduire les prisonniers à la deira, qui avait ses tentes près de la Moiilouïa*. Abd-cl-Kader n'étant revenu à la Mra que U IS juillei 1846, n'était donc pas présent au Maroc, le 24 atyril précédent^ époque où eut lieu le massacre. Nous nous bornons à établir ce lait, sans en lircr encore aucune coiiséqueiice.
A leur arrivée à la fkïra, les prisonniers furent conduits à la tente occupée par la mère de Téniir. « Ses paroles, au dire de Tun des témoins, furent toutes de consolation et d'espérance ^ » A cette époque, la deïra était commandée par Ben-Arach, l'ancien négociateur du traité Desmichels, lancien envoyé d*Abd-el-Kader auprès du roi des Français. « Son accueil fut grave, imposant, bienveillant cependant, car il confirma les bonnes intentions maniieâtées \ » Ben-Arach donna Tordre d*insialler
1 . Moulouïa , petite rivière du Maroc, située à do^e aeues de notre frontière.
2. Ces détails sont empruntés à UQ livre rédigé d*après les renseignements fournis par l'un des prisonniers principaux. Ce livre n'aurait certainement pas paru s'il n'avait été publié avant la visite que la personne à laquelle nous faisons allusion a faite à Abd-el-Kader pendant son séjour à Paris.
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les prisonniers dans le camp des régaliers, sitii6 à une petite distance de la dtira qu'il était chargé de proléger.
Vers le milieu du mois de novembre 1845, c'està-dire six semaines environ après les affaires de
Sidi-Brahim et d'Aïn-Xemouclient» Bou-Hamedi, Tun des khalifahs d' Abd-el-Kader qui Tavaient suivi en Algérie, fut envoyé pour prendre la direction de la déïra en remplacement de Ben-Arach; il était cliargé par Témir de préparer l'envoi de renforts rendus nécessaires par les premières pertes éprouvées.
Malheureusement, IJou-llamedi, qui se distingua toujours par sa bonté pour les prisonniers, n*avait pas l'énergie nécessaire pour couper court aux intrigues dont cette immense cité mouvante était le théâtre; nous verrons môme que, plus tard, il n'y fut pas étranger. Pendant son commandement, la situation de cette vaste agglouiératiou d'individus devint de plus en plus critique. Menacée effective«ment par le général Cavaignac, commandant la subdivision de Tlemsen; diplomatiquement, par le Maroc, sans cesse rappelé à Texéculion du traité de Tanger, elle subissait en outre des divisions intestines auxquelles la présence d'Abd-el-K.ader aurait pu seule mettre un terme. Quelques-uns même, et notamment la grande tribu des Beni-Amers, parlaient déjà du projet, qu'ils réalisèrent quelque
temps après, de se réfugier dans l'intérieur du Maroc et de reooucer à une cause désespérée.
L'émir, informé de ces faits et ne voulant point encore abandonner la partie qu'il avait engagée en Algérie, sentit la nécessité de placer à la tète de la dêira un chef dan& lequel U pût avoir une conliance illimitée et dont la grande poi>iUon fût un obstacle à toutes les intrigues. Il fit choix de Moustapba-ben- Thamy, son Leau-frère. Moustapha fut chargé de conduire à la de^ra tous les invalides , tous les bles* béb qui eaibaiiassaient les mouvements de la colonne légère de l'émir, et de porter à Bou-Hamedi Tordre de rejoindre son maître dans le sud de la province d'Alger, avec toutes les troupes qu'il pourrait rassembler. Dans les circonstances diilicilcs où Mou9tapha-ben-Thamy était appelé à exercer ce commandement, il était nécessaire, vu l'éloignément où il allait se trouver, qu'Abd-el«Rader lui laissât une grande latitude ; il donna, en effet, ses pleins pouvoirs à son beau^frère.
Moustapha quitta l'émir le 16 mars lô46, c'est-àdire trois jours après le combat dans lequel le général Jusuf avait fait subir à Abd-el-Kader un échec des plus sensibles. Ilarriva à làdcïra le 10 avril 18^6, quaiarxe jours par cansiquefU avant le massacre^ et son premier soin fut de communiquer à ]5ou-liamedi l'ordre de rejoindre l'émir avec les renforts que ce dernier attendait. Froissé par une mesure
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qui dérangeait ses projets, blessé d*un remplace^ meut qui, à ses yeux, reniermait un blâme, mais trop habile en même temps pour désobéir en face, Bou-Uamedi entreprit de faire venir la résistance du côté des Beni<*Amers. II n*était pas difficile d'obtenir d'eux un refus de concours, car la vue des blessés ramenés par Ben-Thamy avait produit un eilet désastreux, et les recils qu'ils faisaient des derniers événements avaient prouvé aux moins clairvoyants que la cause d*Abd-el-K.ader était dé* sormais perdue. A quoi bon dès lors tenter l'impossible et courir à une mort certaine }
Mouslapha-ben-Thamy, exaspéré par une désobéissance à laquelle il ne s'attendait pas; compre^ nant, mieux qui: tout auU e, lui qui venait de quitter Témir, llmportance qu'il y avait pour son beaufrère à recevoir de prompts renloi ts, crut devoir recourir à une sorte de coup d'État II donna Tordre aux Beni-Amers, puisqu'ils ne voulaient pas combattre, .de livrer leurs chevaux aux cavaliers réguliers démoulés el aux fantassins qu^ii ferait partir à leur placer
A peine cet ordre est-il transmis qu une Immense agitation se répand au milieu de la tribu, menacée de se voir enlever non-seulement ce à quoi l'Arabe • tient le plus, son cheval, mais encore les moyens
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de fuir dans le cas d^an pressant danger. Plusieurs
s'efforcent de se soustraire à la mesure qui les frappe en cherchant un asile sur noCre territoire, traversent la frontière dans la nuit du 19 au 20 avril» et Tiennent au nombre de deux cents tentes, représentant une population d'environ mille individus, s'établir chez les Traras et les Oulassa. Les deux nuits qui suivent, de nouvelles désertions se produisent, de nouvelles tentes passent en Algérie et font leur soumission ; c'en est fait de la deïra, c'està-dire du dernier asile d'Abd*el-Kader, si le chef qui la commande n'arrête une défection qui prend de telles pro portions 1 Un seul moyen se présente à l'esprit de Moustapha-ben-Thamy pour mettre un terme à ce sauve qui peut, c'est de lier les tribus par la commune responsabilité d'un crime, par la crainte de représailles que nous pourrions exercer sur elles ; c'est de leur barrer la roule de l'Algérie par un ruisseau de sang français.
Le .temps presse : Moustapha réunit les principaux chefs de la detra et leur communique son projet; un seul le combat; c'est Bou-Uamedi. Mais que pouvait-il contre le beau-frère d'Abd-el-Kader? Le soir venu, et lorsque Moustapha a entraîné hors du camp les olliciers français qu'il a jugé prudent d'excepter de Tex'écution, il fait répandre le bruit que les Arabes détenus en France ont été massacrés. Au massacre, il faut répondre par le massacre : il a
lieu dans la nuit du 24 au î5 ayril. Sur les 200 pri-
souuiers qui se trouvaienl au camp à cette date. Il tarent préserrés par Moustaidia-beii-Tbamy luimême (naus verrons tout à l'heure dans quel but), 2 parrinrent à s'échapper au milieu du désordre et à regagner la fiuiUière; les 187 autres furent impi-' toyablement massacrés par les réguliers.
Tels sont les faits dans toute leur concision. Ils démontrent déjà, par eux*m6mes, que Tordre du massacre a été donné presque instantanément, alin de couper court aux désertions qui menaçaient la delra et d'empêcher les Arabes de Tenir se soumettre à nous. Il 7 a donc, dès ce moment, pré*> bompUon qu'Abd-el-Kader absent est demeuré étranger à cet horrible drame. Mais, dans uneqnes* tion aussi grave, une présomption ne suffit pas; une certitude est nécessaire»
Il est évident que pour admettre la participation de Fémir au massacre, il (aut de deux choses Tune : ou que Moustapha-ben-Thamy , avant de se séparer de son beau-frère (16 mars), ait reçu Tordre d'exé* culion ; ou que, depuis son arrivée à la dcira (10 ayril), il ait pu faire connaître la situation à Abd* elrKader, provoquer et attendre cet ordre. La première hypothèse n*est pas admissible, parce que, d'une part, les laits qui ont amené le massacre ne s^étant {HToduits qu'après Varrinfée .de Moustapha* bcn-Thamy à la deïra (c'est-à-dire dans la nuit du
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19 aa SO avril), n'ont pu être prénis dans lesin-
struciions données par ïèmir à son ijeau-irèrc le 16 mars; parée que^ de Taotret sa le fanatique Ben- Thamy eût été porteur d*une autorisation, il n'avait besoin ni de convoquer, pour mettre sa responsabilité à couvert, le conseil dans lequel fut discuté et résolu le massacre, ni de réserver, pour sa garantie et ceUe des chefs qui avaient participé à la décision prise, les officiers français qui durent la vie à cette circonstance. La seconde bypotlièse ne Test pas da« ▼antage, car si Ton ouvre le Moniteur algérien^, on s'assurera que, ver^ le 16 ou le 1 7 avril, époque où aurait dû forcément parvenir le courrier que Mous-* tapha aurait envoyé à sou bcau-frèrc, Abd-el iîader, poursuivi par le général Jusuf, se trouvait à Gharza, dans Test du pays des OulÂd-Mall, sous le méridien de Bousada. Or, en admettant que Moustaplui-bcn- Tbamy, arrivé au camp le 10 avril, n*eût pris que quaranle-huit heures pour se rendre com[)te de la situation et se décider à provoquer Tordre de massacre (ce qui n'est pas, puisque les laits qui l'ont déterminé ont commencé seulement à se produire le 19;, en admettanl encore qu'Abd-el-Kader, saisi de la lettre de son beau-frère, eût, sans prendre un jour de réflexion, instantanément approuvé lu proposition qu'elle renfermait, il aurait fallu qu'un
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courrier, parli le 12 ou le i3 aa matia delà Mou-
louia^eût pu loucher à Gharza et revenir à la Mouloula en V espace de dix jours ; en d*àutres termes » qu il eût fait, dans un laps de temps aussi courte le double du chemin que Moustapha-ben-Thamy et sa colonne avaient mis vingt-cinq jours à parcourir. Ge fait est matériellement impossible, attendu que la dislance qui sépare la Moulouia de Gharza, calculée à vol d^oiseau^ c*est»à-dirc sans tenir compte des montagnes, des cours d'eau, des dxiiicultés de la route, des détours nécessaires pour éviter nos colonnes , est au moins de 680 kilomètres , soit 1360 kUomctres pour VaUer el le retour.
Àbd-el-Kader n'est donc pas même indirecte* ment coupable du massacre de la deira; il n*en a pas donné, il n'a pas pu en donner Tordre; il n'a connu l'événement que par la nouvelle qui lui en est parvenue.. Impartiaux comme l'histoire, effaçons donc celte flétrissure que les nécessités de la politique nous ont peut-être, dans le principe, cou* seillé d'imprimer à son front, et aujourd'hui, l'esprit dégagé des passions de la lutte, sachons recon* natlre Terreur commise envers cet ancien ennemi qui, jusqu'à ce jour, na répondu, et, comme nous le verrons bientôt, n*a pu répondre à ceux qui l'ont accusé de l'odieux attentat du 24 avril 1846, que par ses actes de Damas.
Le vrai, le seul coupable, le Danton de ce 2 sep-
tembre» c'est Moustapha^ben-ThamyS et la preuve
nous la lirons de deux circonstances : la première, de la conduite de la mère de Témir à l'égard de son gendre, et des femmes d'Abd-el-Kader vis-à-vis de leur beau-frère : à partir de la sanglante exécution, elles refusent de lui parler, de le recevoir, c'est un proscrit au milieu d'elles; la seconde, de la conduite d'Abd-ei-Kader vis-à-vis deMoustapha. Moustapha est à Amboise; Témir vient d*ètre mis en liijerté, et, à deux reprises, il se • rend à Paris, d'abord le 28 octobre 1852, pour remercier le prince Louis-Napoléon, puis, le 2 décembre, pour saluer FEmpereur. Il était assurément bien natnrel qu*Abdel-Kader se fit accompagner dans ces deux voyages par celui de ses compagnons qui, à sa qualité d'al-* * lié, joignait celle de son principal lieutenant. Mais Témir savait, mieux que personne, qu'entre Moustapha et les Français il y avait le sang de nos soldats ; il le laissa donc à Amboise et se borna à amener avec lui Sy-J^addour-ben-Allal, son second khalifah.
1. Un des officiers sauves du massacre , M. le lieutenant Larrazet (aujourd'hui chef de l>ataiIlon de la garde) , nous écrivait : « Ma conviction est que Pon-Thamy pst seul conpnhle de ce massacre , quoique Âbd-el-Kader eaail voulu assumer la responsabi- ^ lité. 11 a voulu lier tout ce qui conaposait la deira^ en ordonnant le massacre, et par là éviter les désertions. » Le même officier commençait sa lettre par ces mots : « Je vous remercie de m'avoir donné Toccasion de dire du bien d'Abd-el-Kader. »
Itous irons ici au-devant d'une objecUou; comment allier rinnocence de Témir avec Taveu qu*il a lait de sa culpabilité dans la lettre écrite au roi vers le commencement du mois de novembre 1846? Il serait complètement inutile de citer en ^ier cette
lettre, d'ailleurs très-longue; nous nous bornerons à en extraire le seul passage dans lequel Abd-el<- Kader fasse allusion au massacre et déclare Tavoir ordcmué :
c MM. Bugeaud et de Lamoricière, dit-il, ne s'étaot pas occupés de cette affaire* et eonaenrant pour nous la même haine, n*ont pu avoir un instant de tranquillité à notre
égard, ainsi que vous le savez. L'accroissement de notre colère est devenu, tel que nous nous sommes décidé à or* donner le massacre, j»
L'aveu est clair, précis ; heureusement pour Thon*
, neur d'Abd-eJi-kader, ce n'est là qu'un généieux mensonge, car, en prenant la responsabilité du massacre, il n'a eu d'autre but que de sauver des mains des khalifahs les onze prisonniers survivants.
Nous avons vu que Moustapha-ben-Thamy avait ordonné le massacre, parce qu'à ses yeax c'était le seul mo^ en d'arrêter la défeètioa de la deïra^ der* ^ nier rempart de la puissance de l'émir, itm Moustapha et les cheis qui concoururent au conseil dans
L'échaDge des prisonniers proposé par Abd-el-lLadar
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lequel fut décidé ce crime inutiley tout dévoués
qu'ils étaient à Abd-el-Jîader, ne Tétaient pas assez pour s'oublier complètement euxrmèmes, et s*ex^ poser au danger de représailles dans le cas où des érénements, déjà faciles k prévoir, les feraient tomber entre nos mains. Une garantie leur était donc nécessaire, et ils Toblenaient en conservant par-devers eux les principaux prisonniers dont la vie répondait ainsi de la leur. Telle est la cause de l'exception dont furent l'objet MM. Courby de Gognoid, Lanazet, Marin, Hillerain, le docteur Gabasse ; deux sous-ofticiers : MM. Barbut et Tbomas ; enlia quatre soldats qui servaient d'ordonnances aux officiers.
Le premier soin d'Abd-el-Kader, lorsque trois mois après le massacre (18 juillet 1846) il rentra à la deïi-a^ fut de chercher à obtenir des khalifahs la remise des onze prisonniers survivants et d'entamer une négociation d'échange avec le gouverneur général; mais il éprouva de la part de ses principaux lieutenants une résistance qui fut d*ailleurs facilitée par le système que le maréchal Bugeaud voulut faire prévaloir. Le gouverneur, craignant que Téaiir ne tirât parti» au point de Tue de sa politique, d*nne n^ociation qu'il pourrait présenler aux tribus comme un acheminement à un traité, cherchait à éviter que des conférences s'établissent entre l'un ' des généraux placés sous ses ordres et Abd-el-Kader.*
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Il n'adhérait» donc à réchange qu'aulaot qu'il aurait lieu par rintermédiaire de la légation de France à Tanger. L'émir, de son cùlé» refusait de prêter les. mains à cette combinaison. Il consentait à Téchai^e puisqu*il l'avait proposé, mais il ne voulait pas qu'il se fit par Tenlremise de la légation, parce qu'il entendait n'avoir aucun rapport, soit direct, soit indirect, avec l'un des principaux fonctionnaires du consulat général qui, après avoir rempU auprès de lui un emploi tout de confiance, FavaiL brusquement quitté pour aller, croyait^il, porter ses secrets au gouverneur général. .
La difficulté soulevée par le maréchal Bugeaud mettait Abd-el-Kader dans une situation très-embarrassante, car il se trouvait placé entre le désir de sauver les onze prisonniers, la crainte de les voir massacrer s'il voulait les enlever de force, enfin la résolution de ne point passer sous les fourches Caudipes de Tanger. Abd^el-Kader devait trouver la seule solution possible à cette situation : c'était de rendre à la France les onze survivants du massacre, moyennant une rançon qui serait p<irtagée entre les. chefs dont les prisonniers formaient la caution. Mais cette proposition, quelque attrayante qu'elle fût pour des hommes privés du nécessaire, réduits eux et leurs familles aux plus cruelles extrémités, % ne satisfit pas les khalifahs, car si el(e leur procurait l'argent dont ils avaient besoin, elle leur enie-
vait la garantie qui, dans leur peusée, assurait leurs
têtes. Ils exigèrent donc que Témir prît sous sa responsabilité le crime du 24 avril, déclarât qu*il avait . eu lieu par ses ordres, et promît par serment de ne jamais dévoiler les coupables. Abd-el-Kader se soumit à cette douloureuse nécessité; il s'y soumit dans Tunique but d'assurer le salut des onze prisonuiers survivants. Ce fut alors que commença h se jouer la comédie dont un certain Mohammed, kJwdja (secrétaire) du kbalifah Sy*Kaddour, fut Facteur principal.
Le 8 septembre, cet homme vient proposer au lieutenant-colonel Gourby de Cognord de racheter sa liberté et celle de ses compagnons moyennant une rançon. Un silence absolu, disait-il, devait être gardé sur cettenégociation vis-à-vis d'Abd-el-Kader. H. de Cognord répondit à la proposition qui lui était faite par une olire de 20 000 fr. Mohammed en ayant demandé 60 000 fr., les pourparlers furent rompus. Il serait inutile d'entrer dans le détail des diverses puiipuLies par iesquelles durent passer les' malheureux prisonniers marchandant leur salut
avec une avarice d'autant plus digne d'admiration
qu'ils cherchaient à défendre, non pas leur fortune,
niais rargcuL de la France. Il nous suldra de rappeler qu'après de longs débats, leur rançon ayant été fixée, d' uu coaunun accord, à 33 000 fr., M. de Cognord s'adressa, pour obtenir Tavance de cette
somme, au gouverneur du Préside espagnol de MeliUa qui, ne pouvant la fournir, transmit de suite la demande à Oran. Les 33 000 fr. furent envoyés aussitôt àMelilla, lieuchoisipour la remise des prisonniers. Toutefois, ces négociations ayant entraîné des lenteurs, ce ne fut que le ô novembre que les captifs purent êire rendusàla liberté. Mais, de même que les khalifahs avaient tenu leur promesse en re* mettant les prisonniers, Abd-el-Kader avait tenu celle qu'il avait faite à ses lieutenants, car la balancelle ^ui emmenait M. de Cognord et ses compagnons emportait l'envoyé chargé de remettre au roi la lettre par laquelle l'émir prenait la responsabilité du massacre ^ Désormais les khalifahs pouvaient tranquillement partager entre eux le prix du sang et de la liberté des nôtres.... Abd-el-Kader b était reconnu coupable.
L'exposé que nous venons de faire rectifiera, dans Tèsprit de tout homme non prévenu, les idées généralement admises sur le massacre et sur les foits qui s'y rapportent. Comme garantie de l'authenticité de ce récit, nous ne voulons qu*une preuve : c'est que seul il explique Taveu fait par Abd-el- Kader d'un crime auquel il s*esl trouvé dans Tim-
possibilité matérielle de prendre une part directe
1. Cet envoyé fut arrêté à Nemours, et on lui défendit de passer outre. Il remit alors la lettre dont 0 était chargé et que l'autorité locale promit de faire parvenir.
OU indirecte, la restilutioii des ijrisonnicis moyenliant rançoDy enûa le eerliûcat que l'émir réclama
d'eux avant leur départ de sou camp. En voici le texte:
«J'ai été bien traité pendant ma captivité chez l'émir. J'ai reçu pour nourriture du blé, du sucre, du café, de la viande, du beurre et des oignons* Je ]i*aî été ni frappé» ni insulté* NouH avons écrit une fois de la part du khalifah Bou- Hamedi, pour l'échange des prisonniers, lorsfiue Abd-ellUder était dans le Sahara' ; la réponse de U, le maréchal ne nous est pas parvenue. Lorsque nos hommes ont été sacriliés, nous avons demaudé le nriotif qui avait amené cet acte; on nous a Apondu que c'était parce que le Maroc Toulait les avoir de force. Abd-el-Kader nous renvoie à Melilla sans qu'il nous ait demandé personnellement d'ar* gent. 9
Lié par le serment qu*il avait fait à ses klialifahs, l'émir pauvait^il laisser entrevoir la vérité de plus près? Dans sa pensée, demander aux onze prisonniers qu'il aUait délivrer d'attester qn*ils n'avaient subi aucun mauvais iiuiiement, qu'ils avaient reçu non-seulement le nécessaire, mais encore des denrées qui manquèrent plus d'une fois sous la tente des principaux chefs et que sa mère elle-même leur faisait parvenir en cachette, c était leur dire : « Je ne suis pas coupable du massacre de vos compa-
1* G*esi-à-dire avant le massacre*
gnons, car de quelle valeur sont quelques bons trai-
lemenis à opposer au crime que j'aurais commis / ». Leur demander d'attester qu'il ne leur avait pas réclamé personnellement d'argent» c'était encore leur dire : « Je connais toutes les conditions dé votre rachat, je sais qu'il y a une rançpn promise, mais elle n*est destinée, ni à moi, ni au trésor public. Il y a là un mystère que je ne puis dévoiler. » Assurément, cet arguinenL touiberait de lui-mcnie si l'aUestaLion réclamée avait été arrachée par la crainte. Mais celte suppobUioii n'est pas admissible, puisque ce certificat n*a été connu qu'en I852^par la publicalion du journal des prisonniers. Or, il est cvidenL que si les faits énoncés n'avaient pas été exacts, si Talteslation réclamée par Abd-el-Kader n'avait pas été conforme à la vérité, les signataires n'auraient pas mamjué de la désavouer.
Abd-el-Kader, réduit à se disculper au moyen de justifications indirectes et muettes, pour ainsi dire, fit, au moment où il allait se séparer des prisonniers, une dernière tentative pour leur prouver qu'il ne s'était pas abaissé à échanger leur liberté contre de Tor. Quelques instants avant le départ de M. de Gognord et de ses compagnons, l'émir se rendit au camp des réguliers, où il n'avait paru qu'une seule fois depuis le 18 Juillet, date de son retour à la (k'ira, et, en présence des officiers français, il affecta de distribuer à ses soldats une somme de 1 2 000 francs
environ. Son but était de montrer anx nôtres qu'il avait de Fargeut, et, par conséquent, qu'il n'avait pas eu besoin de les vendre pour s'en procurer. Hais, hélas! les prisonniers étaient trop près des événements dont ils avaient élé habitués à faire remonter la responsabilité jusqu'à lui, pour pouvoir apprécier cet acie avec le calme de rini])ai tialité. Us n y virent, et Topinion publique n'y vit avec eux, qu'une insulte faite au malheur, c'est-à-dire la distribution anticipée de* leur rançon entre les hommes qui avaient égorgé leurs frères d'armes. C'est ainsi que l'acte d'où l'émir avait espéré faire ressoi lir bon innocence tourna contre lui-même î
Nous avons dit la vérité sur le massacre, jugé comme il doit l'être, en dehors des passions de la lutte et à quinze années de distance* Maintenant, nous allons montrer Abd-el-ivader captif à son tour, et, il faut bien le reconnaître, captif contre la foi jurée. Si une considération peut atténuer ce manque de parole; racheté si noblement par celui qui allait être empereur, c'est la pensée que la France entière crut que Témir avait ordonné le massacre, et que, comme l'a dit un orateur à la tribune de l'Assemblée nationale, « en manquant au droit des gens, il s'était mis hors la loi* »
Abd-el-Kader a donc subi les conséquences de raccusation qu'il avait portée contre lui-même, et d'un respect d'autant plus magnanime pour son ser-
ment que, sans articnler d^ailleurs aucune accusation contre personne, il a simplement déclaré être innocent du massacre, non-seulement le jour, mais encore à l'instant même où, rendu à la liberté, il
partait pour Brousse, et n'avait plus rien à redouter pour le coupable qu*il emmenait avec lui.
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XYII
Ufi FOaT LAMALGUB,
Arrivée à Toulon, — Le fort Lamalgue. — Le colonel Dauinas et le capitaine Boissonnet. — Espérance anxieuse de i emir. — L'émir et ses compagnons. — M. Guizot à la tribune. — La révolution de Février. *— M. Olivier, commissaire général. —
* Lettre au gouvernement provisoire. — Pensées de désespoir. — Les frères de Téinir. ^ Internement à Pau.
Les événements des derniers jours du mois de décembre 1847 s'étaient succcdc avec une rapidilc telle» que le gouvernement apprit la soiunission d'Abd-cl-Kader par le bâtiment qui l'amenait en France. Rien n'était donc préparé pour le recevoir^ lui et les quatre-vingt-huit personnes qui, indépendamment de sa famille, avaient voulu suivre sa fortune. L'autorité locale de Toulon, prise au dépourvu, lit disposer à la hâte des logements au fort Lamalgue, seule construction qui pai ùt propre à recevoir
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Abd-el-Kader et sa suite» en mÊme temps qu*à le
mettre à l'abri d'une importune curiosité. Celte mesure, d'ailleurs toute provisoire, ne préjugeait pas l'exécution de la convention passée avec le général de Lamoricière et ratifiée par le duc d'Aumale. Il fut donc facile de faire comprendre à l'émir qu'un certain délai moral était nécessaire pour se concerter, soit avec le gouvernement turc, si Ton choisissait Saint-Jean-d'Acre, soit avec le gouvernement égyptien, si i on prêterait, au contraire, l'envoyer à Alexandrie. Mais bientôt à cette période d'attente succéda la période d'inquiétude qui, peu de temps après, se changea elle-même en une période de douleur et d'indignation lorsque le doute ne lut plus possible.
Heureusement pour lui» Témir^ dans son infortune ,* devait rencontrer successivement deux hommes auxquels était réservé Thonneur d'adoucir, par leurs égards, par leurs soins, par leur amitié, l'injuste captivité qu'il allait subir ; nous avons nommé M. le colonel Daumas et M. le capitaine Boissonnet. L'un et l'autre étaient désignés au choix du gouvernement pour remplir auprès d'Abd-el- Kader une mission de confiance. Le premier, ancien consul de France à Mascara , pendant la paix qui succéda au traité de la Tafria, s'était déjà trouvé en relation avec l'émir; depuis, il avait été appelé, à l'époque de la guerrCj aux difficiles fonctions de
directeur central des affaires arabes, poste où il rendit d'éniineats services, qui ont contribué à le porter à la haute position qu*il occupe dans Tarmée et dans le Sénat. Le second, officier distingué de rarroe de rartiilerie^, ancien directeur divisionnaire ' des affaires arabes de la province de Gonstantine, doué d*un caractère essentiellement doux et bienveillant, était assurément Tun des hommes les plus capables, une fois la décision prise de retenir Abdel-K.ader prisonnier, d'atténuer par d'ingénieux procédés ce que ses instructions pouvaient avoir de rigoureux. Tous deux enfin, l'un pendant le séjour d*Abd-el-Kader à Toulon, l'autre pendant sa captivité à Pau et à Àmboise, s'appliquèrent à lui montrer la France sous son véritable jour, à réformer les opinions erronées qu'il avait pu concevoir à • notre égard, à lui faire toucher du doigt les avantages de notre civilisation tolérante, et, nous ne craignons pas de le dire, si l'émir a mis le comble à l'illustration de son nom en protégeant, au péril de sa vie, les chroliens de Syrie, les enseignements de M. le colonel Daumas et de M. le capitaine Bois^ sonnet n'ont pas clé sans iniluencc sur sa noble et généreuse conduite.
Nous suivrons tout à l'heure Abd-el-Kader à Pau et k Amboise; voyons-le actuellement dans cette pé-
h Aujourd'hui colonel.
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riode d^espérance anxieuse qui caractérise son sé*
jour à Toulon \
Le preoûer soin d'Abd-elrKader, lorsqu^ii se ?it
condamné à passer au iort Lamalgue un temps qu*il croyait devoir être de quelques semaines, fut de chercher à consoler ses compagnons et, pour ainsi dire, de s'excuser auprès d*eux du désagrément qui venait d être ajouté à toutes leurs infortunes. Pendant que tous lui prodiguent encore, comme aux jours de sa prospérité, les signes du respect le plus profond et le nom de sultan, Témir ne voit en eux que des amis élevés à sa hauteur par leur dévoue^ ment , que les membres d*une famille dont il est le chef. Tout ce qu'il a, il le leur donne, heureux s'il peut apporter ainsi un adoucissement à leurs souffrances. A ceux qui s'en étonnaient, il répondait ces paroles d'autant plus belles qu'elles s'appuyaient sur des Miû : « Dans la .position où je suis, je dois faire comme mes ancêtres et dir^, non pas : mon cheval, mon bournous , mes biens ; mais : notre cbeval, notre bournous, nos biens » Ce sentia^ent était même poussé chez l'émir jusqu'à l'exagération. Un jour, le colonel Daumas entre chez Abd-ei-Kader et
1. C'est dàiio les noies inédites de M. le général Daumas quMl nous a été donné de puiser la plupart de ces renseignements.
2. Extrait des notes tenues par M. le générai Daumas» peadant sa mission à Toulon.
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le trouvaiu sans feu, malgré un temps froid» il lui en fait robserration :
« Mon bois, répond doucemcnl l'éaiir, est épuisé depuis hier, et je n*ai pas voula en demander à ôeux de mes compagnons qui en ont encore. Pauvres gensi au lieu de leur prendre, je voudrais toujours • pouvoir leur donner.
~Tu ne ressembles guère à tes chefs qm, de tout temps, se sont appliqués à ruiner les populations.
— Si je leur eusse ressemblé, les Arabes auraientils soutenu la lutte comme ils Font fait et tout sacrifié pour me suivre^? »
Hk temps passait à Toulon, sinon heureusement, du moins dans le calme. Abd-el-Kader se levait avec le jour, faisait ses ablutions, puis la pi iùrc du Fedj0urK Sa prière terminée, il allait saluer sa vieille mère et passer quelques instants avec sa famille. Rentré chez lui il reposait environ une heure. C'est alors que ses compagnons venaient lui présenter leurs hommages, et se retiraient chacun chez soi. Reste seul avec ses deux fils aînés, Muhammed et Mahhi-ed-Dtn, l'émir leur faisait répéter les leçons données par ledr cheikJi (précepteur). Vers onze heures, déjeuner; à midi, tout le monde se réunis-
Extrait des mômes notes
2. Prière de l'aurore, première des cinq prières canonit^ues.
sait pour faire la prière du Dhohùr < en commun. De
midi à trois heures» étude ou réception des per* sonnes de dislinclion qui venaient le visiter ; à trois heures» prière de ÏAacur ^ en commun, puis lecture religieuse faite à tous les assistants» soit par Mousta'- . pha-ben-Tiiamy, soit par Âbd-ei-Kader lui-même; de cinq à six heures» visite à sa &mille; à six heures» prière du Mogkreb ^ en commun» puis assemblée des tkolbas jiisq\x*k huit heures; à huit heures, prière de ÏEucha^; la prière terminée» souper et eniin réu-. nion des personnes de son intimité jusqu'à dix ou onze heures. Telle était la manière dont la vie avait été ordonnée à Toulon.
Cependant, avec les jours qui passaient sans apporter de solution, l'inquiétude commença à naître dans Tesprit de rémif. M. le lieutenant-colonel de Beaufort\ aide de camp de M. le ducd'Aumale, qui avait reçu mission du prince de conduire Àbd*el- Kader à Toulon et de poursuivre ensuite sa route vers Paris, avait bien» à son retour» apporté à Témir la promesse du roi qu'il serait fait honneur à la parole de son lils. Mais» avec le mois de février» la disposition d'esprit d'Abd-cl-Kadei bc aiodilia cum-
Prière du souper^ cinquième et dernière prière
5. Aujourd'hui général de division; il commandait Texpédilion envoyée pour protéger les chrétiens de Syrie.
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plétemeDt» Uu bruil vague des débats qui venaient de s'ouvrir à la Chambre des dc^iulés était arrivé jusqu'à lui. Il avait appris que l'exécution de la convention passée avec le général de Lamorieière avait été mise en question; le doute avait succédé à la tranquillité. Bientôt, toutefois, la tranquillité reprit le d^us, lorsque M. le ministre des affaires étrangères, montant à la liibune, le 5 février 1848, déclara que, tout en se refusant à envoyer Abd-el- Kader à Saint-Jean-d'Acre, parce que la Turquie n'avait pas reconnu la conquête de l'Algérie, le gouvernement n'excluait pas Alexandrie.
r Une négociation est ouverte, ajoutait M. Guizot, pour obtenir du pacha d*Égypte, d*abord qu'il reçoive Abd-el- Kader (nous ne pouvons l'y contraindre); ensuite, que, quand il l'aura reçu, il oous donne ces garanties, ces conditions de surveillance dans le détail desquelles je n'aurai pas à entrer ici, mais que j'établirai de telle façon qu'il y ait une véritable sûreté pour nous. »
Ces paroles, portées à la connaissance d'Abd-el- Kader, étaient parvenues |i le rassurer ; la France voulait donc tenir la promesse faite par ses généraux, ratifiée par le âls du roi, jpuisqu'elle avait entamé des négociations ; il ne s*agissait plus que d'une question de temps. L'espoir de Témir ne devait pas être de longue durée. Les nouvelles arrivées coup sur coup à Toulon de Tabdication du roi, de la proclamation delà République Tatterrèrent lui et
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les siens. Il sentait qu'un malheur le menaçait, qu'il avait perdu une garanlic eu perdant la parole du duc d'Aumale. Cependant, il ne youlut pas croire à un manque de foi, et se contenta de tirer des événements an nouveau motif de se détacher de& biens de ce monde :
« Yoilà » disait-il au colonel Danmas , voili^ nn dullan que Ton proclaaiait puissant, qui avait con-* tracté des alliances avec beaucoup d'autres souverains, qui avait une nombreuse famille, que Ton citait pour son expérience; trois jours ont suffî pour labaltre! Et tu ne veux pas que je sois convaincu qu'il n'y a d'autre force, d'autre vérité que celle de Dieu! Grois-moi, la terre n'est qu'une charogne; des chiens seuls peuvent se la disputer \ >
La situation d'esprit, relaûvement calme, d'Âbd* el-Kader, se modifia profondément à la suite des deux visites qui lui furent faites par M. Olivier, commissaire général du gouveoiement provisoire. Malgré l'intérêt que M* Olivier témoigna à Témir, malgré la bienveillance ^'il lui marqua, Abd*el- Kader se prit à douter de sa délivrance, puisqu'au lieu d*exécuter rengagement si dair, si positif pris par le générai de Lamoricière, on lui demandait quelles garanties il pouvait donner à la France qu*tl
1. Extrait des notes tenues par M. le général Daumas, pen- (iant sa mission à Toulon
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ne reparaîtrait pas en Algérie* Âbd-el-Kader répondait et ne pouvait répondre qu'une chose :
« Je n*ai pas d'autres preuves à donner de ma ferme volonté pour Tavenir que ce que j'ai fait dans le passé. Si je n'avais pas voulu me rendre. Je ne serais pas ici. Je suis donc venu librement à vous;
cette garantie vaut toutes, les autres.
— Sijinerais-tu de ta niaiu, et les chefs qui l'accompagnent signeraient-ils avec toi, un acte Juré sur le Koran, par kquei tu renoncerais à tout jamais à roporaitre en Algérie et à te mêler directement ou indirectement de nos ailaires?
~ Cet acte, je le signerais avec mes yeuic si ma main ne sufiisait pas^ ^
M. Olivier, sur lequel la contenance et la noblesse de Témir avaient fait une vive impression, Tinvita alors à lui adresser une lettre pour le gouvernement provisoire, lettre à laquelle serait Joint l'acte dont il venait d'être question ; il promit en même temps d'appuyer les réclamations Abd-el-Kader. Nou$ traduisons ces deux pièces :
Louange ao Dieu unique I seul, sou empire est durable.
Aux appuis de la République qui gouverne la France, et qui sont à sou égard ce que les yeux et les membres sont au corps.
1 . Extrait des notes tenues par M. le général Daumas, peudant sa miaiion à Toulon.
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Salut à ceux que Dieu a honorés en faisant que de leurs actions résultent le bien et le bonheur de tous. Le Sid Olivier, votre mandataire, est venu me voir. Il
m'a informé que les Français, d'un commun accord, ont aboli la royauté et établi que leur pays serait désormais une République.
Je me suis réjoui en apprenant celte nouvelle, car j'ai lu dans les livres que ce genre de gouvernement a pour but d'anéantir Tinjuslice et d*empécher le fort de faire violence à celui qui est plus faible que lui.
Vous êtes des hommes généreux ; vous désirez le bien de tous, et vos actes sont dictés par la justice. Dieu vous a institués protecteurs des malheureux et des affligés, et par conséquent le mien. Faites donc tomber le voile de douleur que l'on a placé autour de moi. Je demande justice; je ne Taî pas obtenue jusqu'à présent; mais vous, vous ne pouvez me la refuser, puisque vous avez bâti de vos mains l'ordre de choses qui a pour but de rendre rinjuslice impossible.
Ce que j'ai fait, pas un de vous ne saurait le condamner; j'ai défendu ma religion et mon pays autant que je l'ai pu,
et, j'en ai la certitude, vous ne pouvez que m'approuver. Quand j'ai été vaincu, lorsqu'il m'a été impossible de douter que Dieu ne voulait pas me donner son appui contre • vous, je me suis décidé à me retirer du monde. C'est alors que, bien qu'il me fût facile de chercher un asile, soit chez les Berbères, soit dans les tribus du Sahara, j'ai consenti à me remettre entre les mains des Français. J^avais la conviction que, me le promettant, ils m'enverraient dans le pays que j'indiquerais, et c'est pour ce motif que, parmi toutes les nations chrétiennes ou musulmanes, celle que j'ai choisie pour me confier à elle, a élé la France, dont la parole est resiée inviolée jusqu'à ce jour. J'ai demandé au
général de Lamoricîère de me faire conduire à Alexandrie,
d'où je me rendr ais ii la idekko ; je lui ai demande de ne me faire passer ni par Cran, nî par Alger, ni par Toulon, ni par quelque point de la France que ce fût; je lui ai de» mandé de m^envoyer directement de Djema-Ghazaouât à Alexandrie. A toutes ces demandes, il a donné non-seulement son adiiésion verbale, mais encore il m'a envoyé une lettre qu'il a signée de son nom en français, et sur laquelle il a également apposé son cachet arabe.
Quand celte lettre me fut parvenue, sachant que la parole des Français était line, je me suis livré entre ses mains. Sil m'avait répondu qu*il ne pourait me garantir ce que je lui demandais, jamais je no me serais rendu. Mais loin de là. J'avais la conviction que la parole française était une parole sûre, et qu'elle était inviolable, fût-elle donnée par un simple soldat*
Aujourd'iiui, ta croyance que j'avais alors s'est ébranlée. Pour me la rendre, je vous adjure de me faire justice, et, en me mettant en liberté, de changer ma tristesse en joie« Vous avez accompli une chose qui fait le bonheur de tous : si vous ja\e laissez seul dans la douleur, je vous en demanderai compte devant Dieu,
Vous êtes des hommes instruits, et vous devez comprendre que je ne puis vivre dans un pays on tout diffère du nôtre : langage, mœurs, nourriture, vêtements. Souvent jo me suis dit qu'alors même que les Français me feraient prisonnier en combattant, je ne recevrais d'eux que le bien, parce que ce sont des hommes braves et généreux, qui savent peser la valeur du vainqueur et celle du vaincu. Eh bien ! je n*ai pas été fait prisonnier ; je me suis rendu aqx Français, de bonne volonté.
Je crains que quelqu'un de vous ne suppose que, regrettant ce que j'ai fait, je conserve l'intention de retourner en
3j8 le fort LAMALGUE.
Algérie. Cela ne sera pas. Je suis actneliemenl an nombre
des morts, et ne songe plus à rien qu à aller à la Mekke el * àMédine pour y adorer le Dieu tout-puissant jusqu'à ce qu'il m'appelle à lui* Je TOUS adresse mes salutations.
Ëeril par Abd-el-Kader, ûls de BIlabbi-ed-Dio, le 9 de Febi'i aouel 126^ (mars latô).
A cette pièce était jointe k déclaration suirante, par laquelle l'émir, faisant appel aux serments les plus sacrés 9 jurait de ne plus jamais s'occuper des affaires des Français :
Louange au Dieu unique I
Je TOUS donne one parole sacrée et qui n'admet pas le doute.
Je déclare donc que je n'exciterai plus désormais de trouble contre les Français^ soit pereonneHement, soit par lettres^ soit par quelque moyen que ce soiU
Je lais ce serment devant Dieu, par MLihamined, Abraham, Moïse et Jésus-Cbrist; par le Tourât (Fentateuque), rÉvangile et le Koran; par le livre de Bokhari et le Hooslem ; je fais ce serment et avec le cœur el avec la langue.
Ce serment est commun à moi et à mes compagnons, au nombre de cent; à ceux qui signent le présent acte, comme
à ceux qui ne le signent pas parce qu'ils ne savent point écrire.
Salut de la part d'Abd-eUKader» ûis de Mahbi-ed-Dln.
Abd-el-Kader se rattacha pendant quelques jours à Tespoir que sa lettre serait suivie d'un ordre de mise en liberté; mais bientôt, le cœur torturé par
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le désespoir des siens, par les lamentations de sa famille, il arriva» lui, cette nature si courageuse qui avait déjà suppoi lé tant de douleurs et de niisèies, il arriva jusqu'à exprimer la pensée du suicide^. A cette révélation, le colonel Daumas s empresse de fiiire appel aux sentimants religieux de l'émir :
< Mais, s'écrie-t-ily c'est un pécbé iionibie dans ta religion comme dans la mienne.
— Oui sans doute, mais il y a un cas où Dieu peut le pardonner : celui où Ton voudrait forcer un musulman à renoncer à sa foi.
— Ce n'est pas le cas qui se présente pour toi.
— Pour aujourd'hui, cela est vrai ; mais sera-ce vrai demain ? Du moment où vous violez à mon égard une capitulation, la parole des généraux en chef, qui me dit que plus tard vous ne viendrez pas m'attaquer dans ce que j'ai de plus cher et de plus sacré? »
Puis, s'animant de plus en plus :
« Coiuinent veux-tu que ma résignalion ne faiblisse pas quelquefois devant la grandeur de mon infortune? Le désespoir est parmi les miens, dans ma famille même. Ma mère et mes femmes pleurent nuit et jour et ne veulent plus ajouter foi à l'espérance que je m'efforce de leur donner. Que dis-je I non-seulement les femmes, mais encore les hommes
Elirait des notes tenues par M. le général Daumas
se lamentent, ces derniers, non pas pour eux, noais pour leur famille. Hier, mon beau*frère,MousLapba, est venu m*annoncer en pleurant que sa femme, ma SG^ri voulait le quitter et demandait à retourner à Mascara. La désolation est telle que si notre captivité doit avoir, dans Tavenir, une durée égaie à celle qu'elle a eue dans le passé, je suis certain que beaucoup d'entre nous mourront de cbagrln. Et c'est moi qui suis la cause de tous ces malheurs ! car, seul, j'ai voulu venir aux Français; personne ne voulait y consentir. Ils n*ont qii*une parole, leur disais-je, ils sont incapables de trahison I Vous m'avez bien fait mentir et Ton me reproche aujourd'hui cruellement ma confiance en vous* Vous n'avez donc pas chez vous un tribunal chargé d'écouter les réclamations des opprimés? S'il en existe un, qu'on m'y conduise; qu'on y appelle tous vos oulcinas (docteurs; et je me charge de triompher d'eux par la puissance de mes arguments et de mon droit. Aliî que vous êtes loin de ce sultan musulman qui, devenu sourd, se mit à pleurer et répondit à ceux qui lui en demandaient la raison : c Je pleure parce que je ne puis plus enten- « dreles plaintes des opprimes \ »
Assurément, lorsqu'on entend un homme de la trempe d'Abd-el-Kader pousser de semblables cris d'indignation et de douleur, on peut croire qu'il a
Extrait des notes tenues par M. le général Oaumas
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épuisé jusqu'à la lie la coupe de ramertume. Il n'en était rien* Le 3 avril 1848, c'est-à-dire Am^your^ avant * te départ de fémir pour Paw,el alors que déjà le Gouvernement provisoire avait fait placer aux fenêtres du cbAteau de Henri IV les barreaux qui devaient le convertir en prison, la frégate VAlbatros amenait à Toulon les trois Irères d'Abd-el-Kader et leurs familles, en tout trente-cinq personnes. C'étaient ceuxlà mêmes qui, dès le milieu de décembre 1847, et par conséquent avant la soumission de l'émir, avaient obtenu du général de Lamoricière des lettres à*amân. Ils ramenaient avec eux une fille d'Abd-el- Kader et de Lella-Jvbeïra, âgée de seize ans environ, nommée Zohra, réduite à une sorte didiotisme, résultat d'une frayeur qu'elle avait eue à Tàge de cfuatre ans. Tout ce monde, débarqué au Mourillon, s achemina lentement et à pied vers le fort Lamalgne. Mais, au moment de franchir les ponts-Ievis, co fut une scène déchirante d'entendre les cris de dou- • leur poussés par les femmes arabes qui jadis avaient occupé une position si élevée dans leur pays, défltant aujourd'hui entre deux rangs de jçcndarmes, suivies par une foule d'importuns et de curieux.
Sans doute, l'arrivée des frères d'Abd-el-Kacler en France était le fait de leur volonté ; ils avaient demandé à suivre la fortune de celui qui, plus jeune qu'eux, était en réaUté le chef de la famille à laquelle il avait donné l'illusUalion. Mais cette demande, ils
Favaient faite dans la conviction que 'engagement (Nris vis-à-vis de leur frère serait tenu, et qoCHs allaienl se réunir à lui à Toulon^ non point pour être traînés dans une prison, mais pour éire conduits en Orient»
Abd-el-^der ne eonsenrait plus d'illusion, quant & lui^ sur l'exécution de cette promesse. Aussi la réception qu'il fit à ses frères fulrelle rendue plus poignante par la certitude que le fort Lauiulgue allait renfermer trente-cinq prisonniers de plus* Dès ce moment, son unique préoccupation fut de les arracher à ia captivité qui les attendait.
« A qui doîs-je m'uUresser, demanda-t-il un jour au colonel Daumas, pour obtenir Tenvoî- de mes frères à Alexandrie, d'où ils pourront gagner la Mekke. Ils sont venus me rejoindre de bcmne vo* ionté et avec la conviction que vous alliez tenir la parole qui m*a été donnée. Il ne peut y avoir une double trahison à mon égard* Pourquoi iem^ feraiton partager mon sort? Ce sont des marabouts, des » hommes de paix, qui jamais ne vous ont combattus, qui n'ont pris aucune part à notre lutte et dont le chapelet a été le seul fusil ^ »
Tout cela était vrai. Les frères d'Abd-el-Kader n'avaient jamais été qu^un embarras pour lui. En vain avait-il cherché un niomeni à donner de i iiu-
Extrait des notes inédites tenues par le colonel Daumas
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portance àTaîné d'enUe eux en TappelaiU au gou- Yernement de Tittery; il avait dû, après quelques mois d'expérience, renoncer à cette idée. Quant à Sy^Sald, il n'avait pas même cru cette expérience possible à son égard et Tavait laissé à la guctna paternelle, vivant au milieu des tholbas^ jusqu'au jour où la gueina détruite, il l'emmena avec ses livres à sa zmalah. C'est sur ces antécédents que s*appu7ait l'émir pour demander qu'au moins ses frères ne partageassent pas sa captivité : il ne put l'obtenir! Ils le suivirent donc à Pau, puis à Âmboise, où un ordre de mise en liberté vint les trouver, préludant ainsi à l'acte réparateur dont Àbd-el-Kader devait être lui-même bientôt l'objet.
Quelques jours après l'arrivée de ses frères à Toulon, rémîï* reçut l'avis qu'il devait se préparer à aller habiter le cbÂteau de Pau. £n vain eut-on soin de lui présenter cette mesure conuiie une nécessité de convenance qui ne préjugeait en rien la question de sa mLse en liberté : Abd-el-Kader ne pouvait conserver que bien peu d'espoir en présence de faits qui protestaient si hauleuicnt contre de vaines paroles de consolation.
L'émir, parti de Toulon vers le 12 avril 1848, arriva à Pau le âO du même mois. Là finissait la mission de M. le colonel Daumas ; celle de M. le capitaine Boissannet commençait.
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Jusqu'au nionieiit de l'arrivée à Pau, Abd-el-Kader s'était efforcé de laisser croire à sa famille et à ses compagDons qu'il s'agissait seulement d*un changement de résidence ; que bientdt la France, jalouse de dégager sa parole, les rendrait à la liberté. Mais en présence de la réalité qui se dressait devant eux, des barreaux de fer garnissant les fenêtres de leur nouvelle résidence, des sentinelles veillant de toutes
parts, il leur fut facile de voir qu*il ne s*agissait pas d'habiter un cliâteau, mais une prison. Dès ce moment Abd-el-Kader cessa de lutter contre Févidence
des faits et d'entretenir les siens dans une espérance que, quant à lui, il avait depuis longtemps perdue. Ce fut alors, parmi les captifs, une consternation dont aucune parole ne saurait donner Tidée; puis, à la consternation succédèrent des plaintes; aux plaintes, des malédictions; aux malédictions, la fureur, lorsque Abd-ei-Kader eut porté à la connaissance de ses compagnons la réponse que le ministre de la guerre venait de faire à la demande de mise en liberté qu'il avait cTivoyée de Toulon au Gouvernement provisoire, par Tentremise de AL Olivier. Cette lettre, écrite sur deux colonnes, Tune en français, rautre en arabe, et dont, à défaut du texte même, nous pouvons du moins garantir le sens précis, disait en substance ; que la République m se croyail tenue vis-à-vis d'Abd-el-Kader à aucune obligation^ et qu'elle le prenait dam la situalion où Vancien gouvernement V avait laissé, c est-à-dirc prisonnier .
JNous ignorons la date positive de cette lettre, mais comme elle a été signée par M, Arago, ministre de la guerre, elle n*a pu èire écrite que du 20 avril 1S48, jour de Tarrivée d*Abd-el-Kader à Pau, au 17 mai suivant, époque à laquelle le général Gavaignac prit le portefeuille. Assurément, il serait injuste de rendre M. Arago responsable de la décision qui fut
prise, autrement que pour la part qui loi en revient
comme membre du Gouvernement provisoire ; mais tout en tenant eomple de la situation générale de la France à celte époque» de la crainte que pouvaient concevoir les hommes placés à la tête de la Bépa^ blique, que Témir, retournant en Algérie^ vint à nous y susciter de sérieux embarras, il y a une responsabilité qui pèse sur M. Ârago seul, c'est celle de la rédaction de la lettre que nous venons d'analyser. L^honneur de la France n*eùt rien perdu à ce que celte lettre fût conçue en d'autres termes.
Dès lors, Abd-el-Kader n'avait plusqu*à se soumettre à la force, à eucourajrer les siens par l'espérance de jours meilleurs, à maintenir enfin son droit en protestant, dans toutes les occasions, contre l'acte dont il était victime ; telle fut« en effet la règle de conduilc qu'il adopta. Durant celle période très-tranchée de sa captivité^ il ne reçut pas un seul visiteur» il ne se trouva pas une seule fois eu présence d'un personnage civil on militaire sans prendre Dieu à témoin de l'injustice coauuise à son égard, et répéter que, venu mu Français librement, alors que rien ne robligeail à se livrer à eux, venu sous la sauvegarde d*une parole donnée par un officier général, il se voyait néanmoins traiié plus duremenl que s'il eût été pris les armes à la main.
Cependant, avec les premiers jours de juillet 1848, l'espérance qu'Abd*el-Kader avait su refouler dans
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SOT! cœur reprît le dessus lorsqu'on lui annonça que le général de Lamoricière avait été appelé, à la suite des fatales journées de juin, au ministère de la guerre. Les ministres qui TaYaient précédé avaieiU pu ignorer les détails de la capitulation et les engagements pris; mais comment admettre que celui qui avait signé la convention du Iverljous ne tînt pas à honneur de dégager la parole qu'il avait lui-même donnée? Abd-el-Kader considéra donc la nomination du géaéicBl de Lamoricière comme le signal de sa délivrance, et il s'en]i)rcssade lui écrire, le 9 juillet, la lettre qne l'on va lire :
Louange au Dieu unique!
À celui dont ]a parole n'est point susceptible de changemeut, et qui ne peut enfreindre le pacte qu*it a formé, dont
la personne est célèbre tant eu Orient qu'en Occident, et le nom répété dans toutes les langues; à notre ami, à notre frère fortuné de Lamoricière 1
Que le salut soft sur toi, salut dans lequel se réunissent et les félicitations et les compliments 1
J'ai rendu grâces à Dieu en apprenant qu'après avoir triomphé de ceux qui suscitaient le trouble, c*est à toi qu'a été dévolu le soin d'assurer le bonheur de la France- Je me suis donc réjoui de ta nomination au ministère, convaincu qu'elle aurait pour résultat ma liberté. Aussi beaucoup de Français sont-ils vènus me trouver et m'ont dit : c Tu peux le considérer comme libre, car ton ami, celui qui t'a donné sa parole» est dans un rang élevé et tel qu'il n'est pas de iviissaace plus grande que la sienne. >
Tu es, en effet, aimé de tous les Français, et nolamment
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des membres de la Chambre, à raisoa des grands services que lu as rendus à rËtat, et. tu peux accomplir des choses
bien autrement difficiles que celle à Tégard de laquelle tu t'es engagé vis-à-vis de moi.
Cette parole, les populations de l'Orient et de rOccident^ de la terre et des îles, la connaissent. Il fout donc que tu
me retires de l'oubli où je suis plongé, car je suis comme l'homme que l'on a jeté à la mer ; mais le salut me viendra de ta main.
La plupart ne comprennent pas ma situation, et préten* dent que je suis venu aux Français par force et par contrainte; ils ajoutent que c*est toi qui, te mettant à ma poursuite, m'as réduit aux abois (k-êlUdi aql^houfiâqés). Il COiivu nt que lu leur fasses coiuiaEtro la vérité, que tu leur dises que si tu n'étais arrivé avec tes promesses, je ne serais pas venu à toi; que tu étais éloigné de moi lorsque les pourparlers avaient lieu entre toi et moi ; que la distance qui nous séparait était d'au moius dix heures de marche; que les pourparlers ont duré quarante heures ; que le che^ min du sud m'était ouvert, ainsi que celui qui m*aurait conduit chez les Berbères; que j'avais la faculté d'aller où il me plairait, même de me remettre entre les mains du sultan du Gharb^ qui, loin de me faire mourir, m'aurait au contraire comblé de bienfaits K
1. Le général de Lamoi^ière avait dit, le 5 février 184S , à la tribune de la Chambre des députés : « Un mot que vient de dire M. le maréchal Cugeaud, mot que j'accepte, c'est qu'Abd-el- Kader s'est rendu, qu'il n'a pas été pris....j> Kt plu» loin : «Il fallait contiimer, a-t-on dit, au lieu de paiieiueiiter. Savez-vous ce que j'aurais pris si j'avais continué? J'aurais pris le convoi, l'aurais fait une razzia de plus , je vous aurais rendu compte que j'avais pris la tente d'Ahd-el- Kader, son tapis, une de ses femmes, peut-être un de ses khalifàhs; mawlut, avec tes cavaliers^ serait parti pour le déterî! *
PÂU ET AMBOISf). . 369
Les Français pr(^tendent encore que cette question de mon envoi en Orient est nouvelle. Dis-leur que maintes fois les chefs français m'ont invité à prendre ce parti ; qa*îls ont dirigé vers ces contrées nombre d'iadivi Juî lombés en leur pouvoir; qu'ils y ont envoyé mon ancien khalifah Ben-Salem ; dis-leur combien de pourparlers ont eu lieu à diiférentes époques entre eux et moi à ce sujet; dis-leur encore que j'ai enlre les mains Ion écrit constatant que les Français acceptaient toutes mes conditions; que tu as engagé la parole de la France; que le prince d'Alger a sanctionné ces engagements. Ajoule, enfin, que je suis un homme mort pour le monde; que je jure, par les serments les plus sacrés, que je ne susciterai pas la discorde parmi leurs sujets d'Algérie, arabes ou kabyles, musulmans ou juifs. Dieu t'a donné la puissance, et il n'est personne qui puisse cKimetlre une excuse do ta part, si tu ne me rends pas la liberté, et qui ne te dise : Que ta femme soit un péché pour toil {lahhram mal-àk!)
Explique donc toute cette affaire aux Français, dont l'honneur est célèbre parmi tous les peuples; il est impossible que, la comprenant, ils ne me fassent pas mettre en liberté.
Si tu ne le fais pas, que la honte en retombe sur toi; qu'aucun boamio n'ajoute plus foi à ta parole; que, grand ou petit, personne n'ait plus pour toi aucune considération l
Salut de la part d'Abd-el-Kader, fils de Mahhi*ed-Dtn. Daté du 7 du mois de chabâa 126^ (9 juillet 18^8).
Abd-el-Kader et ses coiiipagnons altendirent avec anxiété Teffet de cette sommation ; ils comptèrent les Jours, puis les semaines, et ce fut seulement lorsque deux mois se furent écoulés que s'é» vanouit la dernière espérance. Mais le silence gardé
Digitizeci
par le général de Lamoricière produisit un résultat tout opposé à celui qu'avait amené la réponse de M. Arago. Au liea du sombre désespoir qui avait suc* cédé à cette lettre, ce fut une sorte de rage parmi les compagnons de l'émir; ils allèrent jusqu'à former le projet de se précipiter sans armes sur les sentinelles, sur les hommes de garde au château, et cela daus Tunique but de se faire tuer. Ce projet avant été découvert :
«Nous ne voulons pas fuir, s'écriaient-ils dans une sorte de délire furieux, mais mourir, aQn que notre sang rejaillisse sur l'honneur de la France et y imprime sa tache, car nous aurons été tués pour avoir réclamé Texéculion de la pronieâse faite à notre mattre. »
Liatervenlion d'Abd-el-Kadcr parvint seule à calmer les esprits et à ramener un peu de tranquillité parmi ses compagnons ; mais averti de ces faits, le ministre de la guerre crut devoir prendre des précautions contre leur retour, et il donna Tordre de IransEërcr Abd-el-Kader du château de Pau au cbftteau d'Amboise» véritable forteresse, qui porte encore les traces des sièges qu^elle a soutenus. A dater de ce moment, ni Témir ni les siens ne devaient plus avoir aucun rapport avec les personnes de Textérieur; ils ne pouvaient plu.s recevoir ni écrire une lettre, et, au lieu de la faculté qui leur avait été lais* sée à Pau d admettre auprès d'eux les visiteurs qu'ils
ilésiraient enlreienir, une permission spéciale da ministre de la guerre devint nécessaire pour pénétrer jusqu'à eux* ^ Cet ordre fut signé.... de Lamoricièrël Abd^l-Kader partit de Pau le 2 novembre après un séjour de six mois et demi ; il quitta ce château suivi de tous ses compagnons, car ^ucun d'eux ne voulut accepter la proposilion qui leur fut faite d*étre renvoyés en Algérie. Leur réponse unanime fut qu'ils n'abandonneraient jamais leur oiattre dans le malhear*
Un mois après l'arrivée de l'émir à AiaLoise, le prince Loais-Nap<Héoa était appelé à la pré^ sideace de la République. Dès ce uiomenl, un changement significatif s'opéra dans la manière d'être d'Abd-el-Kader ; l'espoir de la libei lé lui était apparu de nottveaa; peut-être même n'étaitril pas sans savoir que le Prince avait annoncé à de hauts personnages l'intention de tenir, à l'égard de l'émir, ia promesse faite au nom de la France. Nous allons TOir qu'il ne dépendit pas de l«i que le prisonnier d'Amboise ne lût rendu immédiatement à la liberté.
Ën dïet, le 14 janvier lô49, vii^l-quaire jours après son élévation à la présidence, le prince Louis- Napoléon convoquait, pour délibérer sur celte ques* tion, un conseil extraordinaire, auquel étaient appelés M. le maréchal Bugeaud et M. le général
Chîingarnier. Nous n'avons pas la prétention de savoir exactement ce qui fut dit dans ce conseil ; mais si nous rapprochons les indiscrétions qui furent commises par le journal le Crédit (numéro du 16 janvier), d'une lettre de M. le maréchal Bugeaud que nous allons citer, nous pouvons être assuré de ne pas nous éloigner beaucoup de la vérité ^. Le journal auquel nous empruntons ces renseignements déclare que la question de la mise en liberté d*Abd--
* el-Kader fut longuement discutée, et que, sans Tinsislance de M. le général Rulhière, ministre de la guerre, les observations présentées par M. le maré-» chai Bugeaud et par le général Changarnier en faveur de la mise en liberté d'Abd-el-luider eussent été accueillies. Le Crédit n'indique pas la décision qui fut prise , mais nous allons l'apprendre par la lettre suivante, adressée par H. le duc d'Isly à Témir.
1. Au mois de novembre 18S2, pendant qu'Abd-el-&ader était à Paris, le Moming Poit publia la correspondance suivante , qtii vient à l'appui des faits que nous citons : « Un de mes amis,
qui a été minisire de Louis Napoléon luimédiatement après sou élection de 1S48, nie lacunlait que, dans l'un des premiers conseils tenus à rKlysée, Louis-Napoîéon amena la discussion sur la libération de 1 illustre chef arabe. Il est noloire aujourd'hui que si Abd-el-Kader n'a pas été rendu plus lût à la liberté, c'est qu IL y avait eulre le Piince et lui le contrôle de l'Assemblée nationale. »
ARM££ DES ALPES. ' Lyoo, 4 avrii
le maréchal de France commandant en citef.
Le 29 du mois de janvier, j'allais partir pour (e porter des paroles de consolation, lorsque des menaces de troubles dans noire pays * me forcèrent à venir me mettre à la tète de mon armée. Ne pouvant la quitter de quelque temps, je me décide à Vécrire une partie de ce que je voulais te dire. Je ne renonce pas pour cela à te visiter dans ta retraite, et, dès que cela sera possible, je serai près de loi.
Tu as éprouvé de grands malheurs, et F Algérie en a éprouvr de plus grands encore à cause de toi. Dieu n'a pas épargné la France davantage. Depuis que tu t'es rendu au sein de Tarmée française, des troubles sont survenus dont rhîstoire offre peu d*exemp1es. Sans doute, ton pays et le nôtre avaient mérité ces chàiiaieiUs, car Dieu est souverainement juste, et nul ne peut pénétrer ses desseins.
Le roi qui vient d'être renversé m'avait donné la ferme espérance que tu serais envoyé à la Mekke*. Les gouvernenients qui lui ont succédé ont été forcés par l'opinion publique de renoncer à celte résolution.
Je crois devoir le parler avec la franchise d*un ami vérî* table. Il s'écoulera peul-ôire de Ioniques antiécs avant que* tu puisses espérer te rendre dans la ville du Prophète ^ Te
Les troubles qui éclatèrent à Paris le 20 janvier
2. Ces paroles confirment ce que nous avons dit dans le chapitre précédent à Tégard de la promesse portée à Abd-el*Kader par H. de Beaufort.
3. M. le maréchal Bugeaud devait parler ainsi pour obtenir qu'Abd ei Kader coosemît plus facilement à ce qu'il allait lui demander.
bercer d'une espérance vaine serait le rendre plus malheureux.
J'aime mieux te conseiller de prendre un parti conforme à la situation qae Dieu et les événements font faite.
Je voudrais que tu te décidasses à adopter la France pour patrie et à domauiitT au gouvernement de te rendre propriétaire pour toi, ta famille et ta descendance, d'une belle terre où tu aurais une existence égale à celle de nos hommes les plus considérables, où tu pourrais pratiquer ta reiigiun et élever tes enfants comme tu l'etitendraîs.
Je sais qu'une pareille perspective te séduira peu *. Mais ce qui doit te toucher, c*est l'avenir de tes enfants et le sort des nombreuses personnes qui t'entourent. Tu le vois, ils meurent ou «iêpérissent d'ennui. Si, au contraire, ils vivaient sur une propriété qui leur appartint, leur existence pourrait s'écouler douce et agréable. Ils s'occuperaient de la culture de leurs champs et de leurs jardins ; ils auraient la distraction de la cliasse; l'agriculture leur offrirait chaque Jour un nouvel intéréti et rien u'est plus fait pour consoler les âmes élevées que le spectacle de la nature à laquelle on vient en aide par ses travaux.
Voilà ce que je te conseille par humanité pour ce qui t^entoure, et par le haut intérêt que m'ont inspiré tes mal- . tieurs et les grandes qualités dont Dieu t'a doué.
Reçois mon salut et mes vœux.
Maréchal B. d'Isly.
]. Dans une des visites qu'Abd>el-Kader fit à Saint-Cloud au prince Louis-Napoléon ^ Son Altesse lui offrit raltemative ou d'être envoyé en Orient, comme Elle le lui avait promis, ou d'habiter Trianon, qui serait mis à sa disposition. £taitHse une réminiseenoe du conseil du 14 janvier 1849 î . Malgré la magnifteenee d*ane semblable propotitîoa, Abd-el* Kader opta pour son envoi sur une terre musulmane.
Il doit paraître hors de doute, en lisant celle lettre, d'une, part* que le maréchal Bugeaud n'avait pu prendre rinitiative de la proposition qu'il faisait à Abd-el-Kader ; de Tautre^ que la date du
29 janvier 1849, assignée à son projet de voyage à Amboise, correspond trop bien avec celle du 14 janvier, indiquée par le journal le Cn dil comnic étant celle du conseil où avait été agitée la question de la mise en liberté de l't'^mir, pour qu'il n y ait pas entre elles une corrélation : d'où il résulterait que le jirince Louis-Xapoléon aurait chargé le maréchal Bugeaud d'obtenir d'Abd-el-Kader, moyennant certains avantages, qu'il rendît la parole donnée par le général de Lamoricière. Mais les troubles de Paris mirent le maréchal dans rimpossibililé de remplir en personne sa mission'» et Ton a vu qu'il dut se borner à écrire de Lyon la lettre que Ton •vient de lire.
• Couune on devait s'y attendre, la démarche du maréchal n'eut aucun succès; il ne fallait pas connaître le caractère d'Abd-el-Kader pour la tenter. Il répondit en effet :
Si tous les trésors de la terre pouvaient laoir et se trouver réunis dans le pan de mon bournons, et qu'on me proposât de les mettre en balance avec ma liberté, je choisirais ma liberté. Je ne demande ni grâce, ni faveur; je demande rezéctttioa des eDgageuients pris envers moi. J'avais de«-
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mandé une parole française; un général français me l'a donnée sans reslriclion; un autre général, fila de roi, Ta
conGrmce; la France était liée vis-à-vis de uioi couime moi vis-à-vis d'elle. Aujourd hui, vouloir revenir là-dessus ^ c*e8t vouloir Fimpossible. Voire parole, je ne vous la rends pas; je mourrai avec elle pour votre déshonneur. Les
peuples et les rois sauront, par iiiou exemple» quelle coiiiiaace on peut désormais avoir dans la parole française.
En présence de celte réponse^ dont on ne saurait
lULCoiinaître la noblesse, à quel parti se serait arrêté le prince Louis-Napoléon si une circonstance, qu'il n'avait [ju prévoir, n'était venue le réduire . momentanément à Timpuissance? Ce qu'il a fait plus tard permet de le préjuger. Mais lorsque la lettre d'Abd-el-Kader parvint au maréchal Bugeaud, les clioscs n'étaient plus dans l'état où elles se trouvaient à l'époque du conseil du 14 janvier. M. le général Fabvicr avait réclauic à la tribune l'exécution de la convention du col du Kerbous» et l'Assemblée avait passé à Tordre du jour sur robservation qui fut faite par un de ses membres que l'émir^
en commandant le massacre de nos prisonniers, s était
mis hors la loi. Abd-el-Kader était donc condamné;
un vote législatif avait enchaîné Tiiuliative présidentielle. Dès ce moment, Abd-el-Kader n'entrevit plus la libei te que dans l'avenir éloigné auquel la lettre de M. le maréchal Bugeaud avait fait allusion; mais enfin il Tenirevoyait , car un sentiment de
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coûviction profonde lui disait que rbéritier du captif de Sainte-Hélène saisirait la première occasion qui lui serait offerte de délivrer le captif d'Am^
boise. Jusque-là, lemir n'avait qu'à se résigner, à conseiUer la résignation à ses compagnons et à alleiidre, le regard tourné vers les événements qui pourraient axvoir pour conséquence de bâter ou de retarder son envoi en Orient.
Les quatre années qui le séparaient encore de la visile libératrice du prince Louis-Napoléon s écoulèrent sans qu*aucun fait digne d'être signalé vint interrompre la monotonie de la vie du prisonnier. Seulement, à l'agitation qui avait marqué le séjour à Pau avait succédé cette douce résignation qui a caractérisé son séjour au cbàteau d'Amboise.
M. le capitaine Boissonnet sut probter, avec une rare habileté, de la nouvelle situation de Témir pour tourner sa pensée vers les consolations que donnent le travail et l'étude, et assurément ce n'est pas l'un des moindres services qu'il ait rendus à Abd-el-Kader. Passant chaque jour plusieurs heures avec lui, il lui expliquait nos mœurs» nos babiiudes, les merveilles des sciences et de Tindastrie, notre histoire, celle des principaux événements de la première révolution, Tbistoire de Napoléon I*' surtout, dont le prisonnier aimait à s^ faire raconter l'immortelle et glorieuse légende. Au récit de ces évé-
nements venaient sauvent se joindre des discassions i
scieatiiiques, littéraires, philosophiques ou reU- i gieuses que H. le capitaine Boissonnet savait tonjours diriger de manière à en faire un enseignement pratique pour Abd*elrKader* Quelquefois aussi, passant, tous deux, de l*histoire des événements auxquels a assisté la dernière génération à celle des faits auxquels Fun et l'autre Mv;iienl pris part, ils dissertaient sur les guerres d'Afrique et sur les hommes qui s'y étaient distingués. Ce fut dans celte période de capti^té que M. Boissonnet, qui, en récompense de ses services, venait d'échanger ses épaulettes'de capitaine contre celles de chef d'esea-* dron, sut protiter de la disposition d'esprit de l'émir pour Tamenerà consigner dans un livre le résultat des principales impressions qui lui étaient restées de leurs discusâons.
Le titre de cet ouvrage, dont Abd-el-Kader a fait hommage à la Société asiatique, peut se traduire ainsi : Mémento pour l'homme qui saU^ et enseigmment ' pour celui qui ignoré. Il présente un tableau des principales sciences, tableau dans lequel l'auteur a combiné ce que lui enseignaient les livres arabes avec ce qu'il avait appris, dans ses conversations, du commandant Boissonnet. Ce livre est divisé en trois parties : la première traite des avantages de la «ience; la seconde de la rdigion^et de la morale; la troisième, enûn,des conséquences de récriture et
des sciences. On remarque souvent, dans rceuvre du prisonnier, de grandes et nobles pensées à c6fé d'observations dont la simplicité étonnerait, si Ton ne se rappelait que la civilisation européenne a été une révélation trop brusqne pour Thomme qui a consigné ses impressions dans cet écrit.
Ces entretiens scientifiques furent, pendant les quatre années qu'Abd-el-Kader passa à Amboise, la seule distraction qu'il consentit à se donner; ils s^alliaient d'ailleurs parfaitement avec le genre d'existence qu*il avait adopté, et au moyen duquel 11 avait oiiganisé sa vie comme une sorte de protestation permanente contre sa détention. C'est ainsi que, bien qu'il lui lui loisible de se promener. dans le pare dacbftteau, jamais il ne voulut y descendre, tnalgré les instances du médecin attaché à sa personne. Vivant renfermé constamment dans son appartement, il en sortait uniquement pour venir présider à la prière qui se ftiisait en commun. Le docteur insistait-il sur la nécessité de prendre un peu d'exercice : c La santé, répondai t Pémir, ne peut venir de Fair d'une prison. Ce qu'il me faudrait, ce serait Tair de la liberté : lui seul pourrait me guérir. » E(, en effet, Abd-el-Kader avait besoin de guérison. Ceux qui Tout vu à Paris, peu de ^ours après sa mise en liberté, se rappelleront encore sa pflleuf maladive et ce teint d*un blanc mat qui. accusait les ravages intérieurs causés par la cap-
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tivité. Qui sait ce qui serait arrivé si la détention de Témic se fût prolongée seulement d*une année 1
La France devait échapper à ce malheur. Le 16 octobre 1852, M. le commandant Boissonnet reçut l'ordre de faire préparer secrètement des voitures à la gare d'Âmboise pour conduire au château, qui en est éloigné d'environ 3 kilomètres, le prince Louis-Napoiéou et quelques-uns des personnages qui l'avaient accompagné dans le voyage de Bordeaux. Abd-ei-Kader devait ignorer couiplétejnent que l'intention du Prince fftt de venir le visiter. Cet ordre pouvait prêter à toutes les suppositions, mais du moins était-il certain qu'en admettant celle qui était la moins favorable, la visite du Prince serait suivie d'une amélioration dans la condition faite à Âbd-el-Kader.
Après avoir entretenu pendant quelques instants H. le comniaudaut Boissonnet, à la descente de son wagon, le Prince monta en voiture, et, prenant une feuille de papier et un crayon, il se mit à écrire rapidement pendant quelques minptes. Le sort d*Abdel-Kader venait d'être décidé; mais dans quel sens? Personne ne le savait encore. £n arrivant au château, le Prince, suivi de M. le général Sainl-Arnaud, de MM. Fould, Baroche, du 'général Roguet, du colonel Fleurj et de plusieurs autres officiers, se fit conduire à la grande pièce qui servait de saUe de
réception, et donna l'ordre au commandant Boissonnet de lui présenter Abd-el-Kader.
Quelque énergie qu'on lui suppose, le cœur du prisonnier dut battre avec violence à la nouvelle qu'il allait se trouver en présence de Thomme qui disposait de son sort. Laissons, au surplus, l'émir nous raconter lui-même cette scène dans une visite que nous fîmes à Âmboise vers le milieu du mois de novembre 1852:
« Lorsque j'entrai, nous dit-il, le sultan qui était assis sur le canapé se leva. Ses ministres, ses officiers, se tenaient à sa droite et à sa gauche. Je m'avançai jusqu'à cette table, placée au milieu du salon , et qui seule me séparait de lui. Le commandant élail à ma droite. Lorsque j'eus salué profondément le sultan, il prononça en français quelques mots que je ne compris pas^, mais au milieu desquels je distinguai seulement celui de liberté, l'un de ceux que je connais le mieux dans votre langue, parce que c'est celui que j'ai répété le plus souvent. Puis il se tourna vers le commandant et lui tendit un papier, en ajoutant quelques paroles. J'ai su depuis qu'il lui avait donné
1. Le Prince ne ] ronoaca pas l'alloculion que nous alions rappeler, il se borna à due ces paroles : « AiJtl-el-Kader , je viens vous annoncer votre noise en liberté, » Puis il tendit au commandant Boissonnet le pjjpier qui renfermiit <liscours qu'il avait préparé , en iavitaot cet ofûcier supérieur à en faire la traduction à rémir.
Tordre de me traduire ce que renfermait cet écrit.
Mais le pauvre ami avait été tellement ému aux premières paroles du sultan que, pendant quelques iustants qui me pmuieiU Lieu longs, il ne put prononcer un seul mot et, par conséquent, me laire coniiaiUe ce qui avait été dit. Lorsqu'il fut remis, il me traduisit les paroles du sultan et je sus que j*étais libre. »
Voici les lignes que le Prince avait écrites dans le trajet de la gare d'AmboidC au château :
Abd-el-Kadek,
Je SUIS venu vous annoncer votre mise en liberté. Vous serez conduit à Brousse, dans les États du sultan, dès que
les préparatifs nécessaires seront faits, et vous y recevrez du gouvernemeot français un traitement digue de votre ancien rang*.
Depuis longtemps, vous le savez» votre captivité me cao-
siiit une peine véritable, car elle me rappelait sans cesse que le gouvernement qui m'a précédé n^avait pas tenu les engagements pris envers un ennemi malheureux; et rien à mes yeux de plus humiliant pour le gouvernement d*une grande nation, que de méconnaître sa force au point de manquer à sa promesse. La générosité est toujours la meilleure conseillère, et je suis convaincu que votre séjour en Turquie ne nuira pas à la tranquillité de nos possessions d'Afrique.
Yotre religion, comme la nôtre» apprend à se soumettre aux décrets de la Providence. Or, si la France est maîtresse
Abd-el-Kader reçoit un subside annuel de 100 OOO fr
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de PAlgérie, c'est que Dieu Ta voulu, et la uatioa ne renoncera jamais à cette conquête*
Vous avez été Tennemi de la France, mais je n'en rends pas moins justice à votre courage, à votre caractère, à votre résignation dans le malheur; c'est pourquoi je tiens à honneur de faire cesser votre captivité, ayant pleine foi dans votre parole.
Abd-el-Kader baisa la main da Prince et lui exprima en quelques mots sa vive reconnaissance; mais, quoi qu'en ait dit le Mmiteur (et nous Terrons , dans le chapitre suivant pourquoi il agit ainsi], il ne fit aucun serment. Il pria seulement Son Altesse de vouloir bien permetU e à sa vieille mère Zohra et à ses enfants de lui apporter le tribut de leurs actions de grâces. Lorsque le Prince sortit du salon, il trouva les derniers comparons d' Abd-el-Kader rangés dans le vestibule. L'émir, en allant chercher sa mère , avait eu le temps d'annoncer aux siens rheureuse nouvelle, et tous étaient accourus pour acclamer et bénir le sultan libérateur.
Le premier acte de Témir, aprfîs le départ du prince Louis-Napoléon, fut de réunir les siens dans l'oratoire et d'appeler les bénédicUoiis de Dieu sur celui qui allait être empereur. Ce devoir accompli, Abd-el-Kader remonta dans son appartement, et sous l'impression d'un bonbeur qui, en un instant, lui avait fait oublier cinq années de captivité , il adressa au Prince, en route pour rentrer dans sa
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capitale, la pièce de vers que Fon va lire et dont la dernière partie» quoiqu'elle perde beaucoup à la traducUon, respire Tentliousiasine lyrique :
Gloire aa Dieu unique !
Je viens m'incliner devanl le sultan plein de bonté, Obéissant à ce que m'imposent et ses ordres et sa défense. Ouif fils de l'hoDueur, tu as engagé tes sermenU envers
ton peuple, Et ton peuple tiendra les siens sans trahison. 0 loi qui fus si rigoureuse envers moi, sois généreuse; £ncbatne-toi au maitjre que fortifie la victoire : G*e8t un prince élevé; devant lui Sur la terre et sur la mer les fronts s'inclinent; Tous veulent lui obéir avec amour, Lui obéir d'esprit, de paroles et d'actions; Lui obéir, parce que c'est du baut de sa grandeur que
descend la pioLcclion, Cette protection qui éloigne le mal, qui apporte Tutitiié
et le bien*
Combien l'ont élut Et ils Font élu d'enthousiasme.
Car sans lui touL marchait au malheur cl à la destruction! 11 a revêtu ia nation de ses bienfaits, il a calmé les craintes;
Il a arrêté les mains qui déjà s'allongeaient pour porter
la désolation;
11 s'est chargé du fardeau de l'État qu'il soutient d'un bras résolu,
Grâce à sa volonté et à sa sagesse , qui ne cesseront de
Iriompher,
1. Les poètes arabes ont l'habitade de commencer lears qsidas par une invocation à un être surhumain, comme les liùires adressent la leur à la Muse.
PAU ET AMfiOISE. 385
Il a le savoir, la prudence nécessaire au salut générai; H est bon, généreux et pardonne sans crainte; Sévère envers les méchants, il est bienveillant Envers les hommes de bien ; sur l'erreur de qui se trompe
il jetle le voile ; Il possède les qualités, les mérites des âmes privilégiées; Il ignore Torgueil et la fierté;
Il assied TÈtat sur des bases vigoureuses, il en'conaolidd rédiiice
£n Tappuyant sur les assises de la religion du Christ* Il a accru la force de ses armées : vovez
Ces bataillons redoulables entoures de i^luive cL de calme 1 Où est-il le souverain qui possède d'aussi grandes choses? Oui certes î ce prince s'est élevé par delà les astres des cîeux;
Il a fait triompher la justice
£t accorde les honneurs au riche comme au pauvre. Il est l'homme du pouvoir souverain, il en est digne; Seul, il peut le relever et le perpétuer.
Quel autre iraiL-on invoquer si le malheur grondait? £n quel autre mettrait-on son espoir, si le ciel suspendait sa rosée?
L^éclat de la souveraineté ne Ta pas grandi,
Il est grand par lui-même, grand par l'illustration de son sang.
Dieu, dans sa bonté pour ses créatures, a donné l'empiro à ce prince. *
Gloire donc à Dieu, le seigneur de toute libéralité et do
toute consolation î Â toi ia bonne nouvelle, ô Paris 1 voici que retourne vers
toi
Celui qui l'a sauvé du malheur.
A toi la bouLc nouvelle, ù Paris! il revient vers loi
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Celui par qui tu Quinines les autres ro yaumes. Elles t'euvient ion prince toutes les autres cités; Le soleil respiendiB&aat et i'asire de» nuUft sont iaUmx de loi. '
O mon luailre, Uiaîtrc des souverains!
0 le rejelou de Napoléon, le grand, l'illuaUe, J'avais espéré de toi un acte digne de toi| . Un acte qui rapportera à son auteur gloire et récompense
au ciel.
Je le vois : Dieu n'a pas voulu d un autre que toi Pour me causer ce bonheur. Louez Dieu, tous, sana ré* serve!
En m'accordant ce bienfait, tu l'iiccordos à un homme Qui sera heureux de te rendre grâces et dont ie cœur n'est pas ingrat.
Abd-el-Kddcr Ta piouvc à Damas!
ABD-EL-KADEE A PABI^.
Abd-el-kadcî \ Tupéra. — Pourquoi il a demandé à venir à Paris. — néc 'ption à Saint-Cloud. — Acte contenant ses sermeuts. — L'heure de la Mekke. — Visite aux Invalides. — Yitite à Mgr Sibour.*» Visite à rimprimerie impériale. -—Visite des anciens prisonniers de la deira. — Présent du prince Louis- Napoléon. — Le ^2 novembre. — Départ pour Brousse.
Quelques jours après sa mise en liberté, Abd-ei-
Kader sollicita et obtint rautorisation de venir à Paris ^ ËlaiUce par un simple désir de curiosité et pour voir de ses yeux les splendeurs d'une ville dont il avait entendu si souvent parler? Ce motif ne fut pour rien dans la détermination de l'émir. Le vrai, le seul motif, il le dira tout à Theure. Abd-el-Kader arriva à Paris le 27 octobre 1852,
1. Pendant le séjour d'Abd-el-Kader à Paris, Pauleur de ce livre fut délaclié, sur la demande de M, le commandant Boissonnet, auprès de i t^mir.
yers quatre heures du soir. Il était accompagné de M. le cominandani Boissonnet, de Kara-Mohammed, ancien agha de la cavalerie régulière, l'un des serviteurs les plus dévoués de Témir, et du jeune Ben-Allal, neveu du fameux khalifah tué à Taffaire du 11 novembre 1843.
Le jour même avait lieu à l'Opéra une représentation extraordinaire dans laquelle allait être chantée une cantate en rhonneur du voyage de Bordeaux ; le prince Louis-Napoléon devait y assister. Abd-el- Kader, fatigué par le voyage, ne se doutait pas assurément qu'il viendrait par sa présence ajouter à réclat de celte fête, lorsque, vers sept heures et demie, M. le commandant, aujourd'hui colonel Henry, aide de camp de M. le général de Saint- Arnaud, se présenta porteur d'une loge que le ministre envoyait à l'ancien prisonnier d'Amboise.
Abd-el-Kader avait témoigné tout d'abord peu â*empressement à accepter cette invitation lorsque, sur Tobservalion qui lui fut faite que le sultan assisterait à cette représentation, il se leva aussitôt :
« Le sultan sera là? .
— Oui.
— Je verrai le sultan?
— Oui, mais de loin.
— C'est égal, je le verrai; partons. »
Pour la première fois, Abd-el-Kader allait se
trouver en présence d'une salle composée de Ta-
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ristocratie parisienne, des grands fonctionnaires de
l'État, des nolahiUlés de rarmée, de personnages marquants dans les lettres, les sciences, les arts, la
finance. On pouvait se demander quel accueil lui ferait celte assemblée. Verrait-elle en lui le pré* tendu massacreur des prisonniers de la de'ira, ou hietk rancien sultan des Arabes, une grande infor* tune noblement supportée? Scrait-il enfin accueilli par la curiosité ou par la sympathie?
L'incertitude, ne fut pas de longue durée : à peine aperçu, Abd-el-Kader, dont la présence à Paris était cependant ignorée de tous, fut immédiatement dcviné* Chacun de porter vers lut ses regards, d'examiner ses traits couverts d'une pâleur maladive, de scruter sous leur enveloppe la pensée qui avait dirigé tant de grands événements. La cause de l'émir était gagnée : c était la sympathie qui l'accueillait. Fort heureusement pour lui, Farrivée du Prince, les acclamations qui saluèrent son apparition, délivrèrent Abd-el-Eader de la fatigante curiosité dont il était Tobjet.
A partir du moment où il eut aperçu son libéra* teur, une seule pensée préoccupa Témir : lui scraitil permis d'aller porter au sultan Thommage de sa reconnaissance? Une réponse d*acquiesçcuient vint bientôt le rassurer et lui faire connaître qu'il serait reçu dans Tentr^acte suivant. Le bruit de cette nou- Telle se répandit instantanément dans toute la ssille ;
Diyiiizeo
anssilôt chacun de prendre ses dispositions pour se
trouver sur le passage de rhoinme célèbre dont le nom avait été si souvent mêlé à triomphes, psr^ fois à nos revers. La réceplioa qui Uatlendait devait laisser bien loin d'elle tontes les suppositions que ïoii eût pu faire, car, nous devons le dire à Thonneur de notre nation, sur les mille personnes peul-èlie qui, à partir de la loge occupée par Abd-el-Kader jusqu'à celle du prince , se près* saient sur deux raii^s serres, il nv eut pas un homme qui ne se découvrit, pas une femme qui n a^ilàL son mouchoir devaal le liérog des légendes algériennes.
CcUe réception fit sur Abd-cl-Kader une impression à laquelle Taccueil du Prince mit bientôt le comble. Louis-Napoléon accueillit Témir en lui icndant affectueusement une main que celui-ci s'empressa de baiser. Il n*y avait pas à s'y méprendre, Abd-cl-Kader avait voulu faire acte de vassalité; mais ce n'était pas au-devant de cet acte qu*était ailé le Président, et pour bien le prouver à Témir il lui ouvrit les bras et l'embrassa. Le Prince, après avoir demandé à Abd-el-Kader des nouvelles de sa famille, lui fit connaître que, partant le lendemain pour la chasse» il allait se trouver absent de Paris pendant deux jours; il ajournait donc au samedi suivant sa réception officielle à Saint-Gloud«
Pendant ces deux jours, consacrés par l'émir à
Visiter divers monuments, une foule sympathique se pressa constamment sur ses pas, et ce ne lut point sans une vive émotion qu'il vit le peuple dans la me, comme lu veille Taristocralie à TOpéra, mettre chapeau bas devant lui. « Voilà, lui disaîl-on, voilà ce peuple à Uégard duquel tu t*étais fait une idée si fausse. Il y a quatre ans, ces hommes t'auraient combattu avec fureur : mille fois ils ont désiré ta mort, car ta mort eût épargné le sang de leurs enfants. Et maintenant, qu'ils t'ont vu supporter noblement Tinfortune, ils cherchent à te faire oublier Tinjustice qui a été commise à ton égard. »
Enfin arriva pour Abd-el-Kader le moment si impatiemment attendu où il allait se retrouver en présence du Prince. Ce jour-là, il s'est passé entre lui et nous un fait qui s'est profondément gravé dans notre mémoire. Il était environ neuf heures du matin, nous étions occupé à écrire dans le salon, lorsque Abd-eUKader, sortant de sa chambre, vint s'asseoir à côté de nous, et, nous présentant une sorte de brouillon de lettre, nous pria de le lire. Après avoir parcouru les premières lignes, nous demandâmes à l'émir ce qu'il avait Tintention de faire de cette pièce.
« Écoute, répondit-il : les journaux ont rapporté -que lorsque le sultan est venu me mettre en liberté, je lui ai fait des serments; cela n*e§t pas vrai. Je ne l'ai pas voulu, et à cause de lui, et à cause de moi.
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A cause de lui , parce que c*eût été diminuer la
grandeur de sa géiiérosilé en laissant croire qu'il m'avait dicté des conditions, alors qu'il ne m*en a posé aucune; à cause de moi, parce qu'il me répugnait de passer pour un juif qui rachèterait sa li* berlé moyennant un morceau de papier. J'ai voulu» alors que personne ne me le demandait, et pom* prouver que j'agissais de ma pleine et entière volonté, venir à Paris, et remettre entre les mains du sultan un engagement écrit. Tu en as la minute entre les mains. Vois si tu as quelque chose à ajouter ou à retrancher 5 j'ajoulerai ou je retrancherai. »
Après avoir parcouru cette pièce, nous répondîmes à Abd«el-Kader c que l'acte sur lequel il nous consultait devait être en entier une émanation de sa pensée et de ses sentiments personnels; qu'à ce prix seulement il avait une valeur réelle ; que, quant à nous, nous étions convaincu que le Prince serait encore plus touché du sentliiiciit qui avait inspiré sa démarche, que de sa démarche ellemême; qu'enUu nous ne pouvions que l'engager à recopier servilement sa minute. »
Aiiibi (nous ne saurions trop insister sur ce poiiil), personne n'avait demandé à Abd-el-Kader ces serments qu'il allait faire; personne n'y avait môme songé, excepté lui, qui, en sollicitant rautorisalion de venir à Pai is pour les déposer entre les mains de
son libérateur, les élevait ainsi à la hauteur d'une
manifcstalion. Voici lu traduction de cette pièce, qui nous parait emprunter aux détails précédents une importance toute spéciale :
Louange au Dieu unique !
Que Dieu continue h couvrir de sa protection notre seigneur et le seigneur des rois, Louis-Napoléon l qu'il lui vienne en aide et dingc son jugement l
€eluî qui se tient debout devant vous est Âbd-el-Kader» fils de Mahbi-ed-Dtn.
Je snîs venu vers Votre Altesse Irès-élovée pour la remercier de ses bienfaits et me rassasier de sa vue. Vous êtes en effet pour moi plus cber qu'aucun autre ami, car TOUS m'avez fait un bien dont je suis impuissant à vous rendre o:ràces, mais qui n'est pas au-dessus de votre grand cœur, de la hauteur de votre rang et de votre noblesse. Que Dieu vous glorifie !
Tous êtes de ceux qui ne font pas de vains serments on qui trompent par le mensonge. Vous avez eu confiance en moi; vous n'avez pas cru à ceux qui doutaient de moi; vous m'avez mis en liberté, tenant ainsi, sans m'avoîr fait de promesses, les engagements que d'autres avaient pris envers moi et n'avaient pas tenus.
Je viens donc vous jurer, par les promesses et le pacte de Dieu, par les promesses de tous les prophètes et de tous les envoyés, que je ne ferai jamais rien de contraire à la foi que vous avez eue en moi, que je ne manquerai pas à ce serment; que je n'oublierai jamais la faveur dont j'ai été l'objet, qu'enfin je ne retournerai jamais dans les contrées de l'Algérie. {Fi qathr ed-Djezàir,)
Lorsque Dieu m'eut ordonné de me lever, je me suis levé,
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et j'ai frappé la poudre autant qoe je l'ai pu ; lorsqu'il m'eut ordonné de eeaaer, j'ai eessé, obéissant aux ordres du Tfès*
Haut. C'est alors que j'ai abandoonél e pouvoir et que je suis venu à vous.
Ma religion et mon honneur m'ordonnent d'accomplir mes serments et de ne point user de mensonge. Je suis eherif (descendant du Prophète), et je ne veux pas que l'on puisse m'accuser de trahison. Comment, d ailleurs, cela serait-ii possitkie, maintenant que j'ai éprouvé vos bienfaits et des faveurs dont je ne pourrai jamais assez vous remercier? Un bienfait est un lien jelé au cou des hommes de cœur.
J'ai été Lémoin de la grandeur de votre pays, de la puisaance de vos troupes, de rimmen^de vos ridiessea et de votre populalioD, de la Justice de vos décisions, de la droiture de vos actes, de la régularité des affaires, et tout cela m'a convaincu que peraoone ne vous vaincra^ que peraonoev autre que le Dieu tout-puissant, ne jiourra s'opposer à votre volonté.
J'espère de votre générosité et de votre noble caraclère que vous me maintiendi ez près de votre cœur, alors que je serai éloigné, et que vous me mettrez au nonibre des personnes de votre intimité, car si je ne les égale pas parToUlité de leurs services, je les égale par l'affection que je vous porte. Que Dieu augmente Tamour de ceux qui vous aimeat et la terreur dans le cœur de vos ennepis!
Jai Lcrminé; je n'ai plus rieii à ajouter, sinon que je reste avec votre amitié, et Hdèle à la promesse que je vous ai faite.
Daté du milieu de mpharrem 1269 (30 octobre 1652).
Abd-el'Kader, qui devait être présenté au Prince
par M. le général Daumas , arriva à SaiiU-Cloud
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quelques moments avant Vhewe û%ée |M)cir son audience. Si nous insistons sur cette drconstaiice, c'est qu'elle donna lieu k un fait qui, si petit qu'il soit, a sa valeur au point de vue du jugement à porter sur le caractère religieux de rëmin
Dans le salon d'attente se trouvait une pendule qui, outre l'heure de Paris, indiquait simultanément celle des principales villes du monde et notamment de la Mekke. La remarque en fut faite à l'émir, qui, tirant aussitôt sa montre, la régla sur l'heure de la Tille sainte, afin, dit-il, de pouvoir faire ses prières au moment même où ceux qui avaienl le bonheur de vivre près de la Kaaba remplissaient ce devoir religieux. Il se trouva que Theure indiquée par la pendule correspondait k celle de ÏAsew^ à la Mckke. Aussitôt Abd-el-Kader, se faisant indiquer la direction de la Ksblat se prosterna et pria^ C'est probablement la seule fois que le palais de Saint- Cloud ait entendu la prière d'un musulman l
L'émir l'avait à peine achevée, que le Prince paraissait entouré de tous ses ministres et des officiers composant sa maison miliUire. Sa réception ne fut pas seulement de la bienveillance, ce serait dire trop peu, ce fut de raiïeclion et de l'amitié. Après avoir été présenté aux ministres, Abd-el-Kader^ prenant la parole, s'exprima ainsi :
Trois iieures de Taprès-midi environ
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« Mon Seigneur, je voud prie de ne pas me juger
d'après vos tisagcs que je ne connais pas, car je buis un étranger, mais d'après les miens. Peut-être, au point de vue des habitudes françaises, vais-je commettre une faute; au point de vue des nôtres, il n'en est pas ainsi : je demande à être jugé d'après les miennes, et à vous adresser quelques mois* »
Abd-el-Kader, donnant alors la forme du discours aux pensées consignées dans l'acte sur lequel il nous avait coubulté le matin, en reproduisit le sens; puis il ajouta :
a Gi âce à votre générosité, je vais pouvoir aller vivre sur une terre musulmane; mais les paroles s'envolent, et pour leur donner un corps, j'ai déposé mes promesses dans l'acte que je remets entre vos mains. »
Le Prince ût connaître à Abd-el-Kader « combien
il était touché d'une déiiiurche aussi spontanée de sa part; que, préférant s'en rapporter à son honneur, il ne lui avait pas demandé de serments à Amboise; il ajouta que ce que l'émir venait défaire prouvait qiril avait eu raison. »
Celle visite d'Abd-el-Kader à son libérateur présenta un spectacle touchant : celui de la reconnaissance prenant toutes les formes et pourtant impuis«> sanle à s'élever juscju à la hauteur du sentiment qu'elle s'eilorçait d'exprimer. Cette reconnaissance, qui n'en comprendrait la grandeur en se rappelant
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tout ce qu'avait souffert Téinir pendant une détention de cinq anuées M
Nous ne suivrons pas Abd-el-Kader dans les détails de sa vie publique à Paris. Qu'il nous soit per* mis seulement de faire exception pour certains faits, qui nous paraissent de nature à faire apprécier son cœur et son génie.
Âbd-el-Kader avait déâré visiter le tombeau de FEmpereur. On s'était empressé de satisfaire à ce vœu, et, par la même occasion, de lui faire voir l'hôtel des Invalides. La visite se terminait par celle de rinfirmerie. Dans le dernier lit de droite se trouvait un vieux soldat malade, qui néanmoins avait . tiouvc la [orce de se lever siu: son séant, et de se découvrir sur le passage de cet autre glorieux soldat qui passait devant lui. L'émir s'approcbant aussitôt du pauvre infirme, lui prît la maiù, et s'adressant aux personnes qui Tentouraient :
« Je sortirais, dit-il, complètement heureux de cet hôtel des blessés (dur eî'medjrouhhin), parce que j'y ai vu le tombeau du sultan Napoléon et que j'ai touche à Fépée qu'il portait dans les combats, si je n'emportais avec moi la pensée que je laisse dans
U Le prince Loub-Napoléon jayani demandé à Abd-el-Keder des nouvelles de sa vieille môre Zébra : « Le 1 S octobre, répondit l'émir, ma mère marchait appuyée sur un bâton; le 17 , elle
avait oublié qu'elle s'en fût jamais servie. » C'était le kij i[u'Abdel-K.ader avait été rendu à ia liberté.
eet asile des itamia^s qui y soi^ ou par JDOoimi par les miens, »
C'est ea quiltaul les Invalides que Témir demanda à être conduit chez Mgr Sibour» mhevêque 4e Paris.
c J'ai voulu, dit-il en l'abordant, porter à Tun de» principaux cliefs de la religion des duréiiens o^es remcrcîinents pour le bien qu'ont fait à moi, à ma lamille et à mes compagnons, les sœurs qui uni soulagé & Amboise nos douleurs et nos iuBnniÉés. Ce sont de saintes femmes que je prie Dieu de ré^ compenser, dans rimpoissance où je suis de le faise moi-même* »
Abd-èl-Kader ne se doutait pas alors qu'il pourrait, quelques années apics, payer sa dette de reconnaissance envers les religieusea d' Amboise m protégeant leurs sœurs à Damas.
Un deniier épisode du séjour de rémir à Paris perHiettra de juger Thomme qui nous a combattus pendant quinze années. Abd-el-Kader, qui venait de visiter le Musée d'artillerie, devait aller à rimprimerie impériale. L'Imprimerie avait vouia frapper l'esprit de l'h^ qu'elle allait recevoir ; ses plus habiles ouvriers avaient été employés à décalquer» sur l'original même, Tacle remis par l'émir au prince Louis-Napoléon , lors de sa visite du 30 ocloi>re. GcUe pièce avait, en outre, été composée en caractères mobiles de manière k pouvoii' être tirée
au Dioyen (l*une presse mécanique puissante. Abd- «l*Kader« parvenu dans tes ateliers, fut d'abord conduit devaiil la presse uulographique qui reproduisit instantanément à ses yeux, et de maniène à défier rœil le plus exercé, sa dcclaialion au Prince, n exprima sans doute quelque étonnement de c^te perfection dlniitation; mais, après tout, ce n'était là qu'un tour de force qui frappa médiocrement son imagiiiaiiua. Il en fut tout autrement lorsqu'il parvint dans l'atelier des machines. Quand on lui eut expliqué avec quelle rapidité, à l'aide des petits caraelères qu'il avait vus, des ouvriers habiles £iirmaient des mots, puis des lignes, puis des pages ; commentées pages, réimies dans des formes, étaient soumises à une machine qui, en une heure, pouvait • foire le travail d'un individu qui écrirait pendant soixante mille heures, c'est-à-dire pendant treize ans, en admettant un travail de àouz€ heures par jour; comment, remises à radminisliatiou des postes et U*ansportées par les chemins de ier, tes feuilles parvenaient en seize heures à deux cents lieues de distance, il demeura comme atterré. Ce fut alors qu'à ceux qui lui demandaient ce qu'il pensait d'un smblable instrument, il fit cette réponse vraiment extraordinaire de la part d'un homme qui« ayant toujours vécu en dehors de noUe civilisation, paraissait devoii* peu comprendre la puissance de la presse :
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« J*ai va hier, dit-il, la maison des canons avec lesquels ou reaverse les remparts (Musée d'artillerie); je vois anjourd'hui la machine avec laquelle on renverse les rois* Ce qui en sort ressemble à la goutte d*eaa venue du ciel : si elle tombe dans le coquillage entr*ouverty eiie produit la perle; si elle tombe dans la bouche de la vipère, elle produit le venin. »
De telles pensées exprimées par dételles paroles peuvent donner une idée de Thomme que nous cherchons à foire connaître ; mais, pour bien le juger, il eût Idllu le voir en présence de tous les personnages qui, chaque matin , pendant quinze jours, sont venus saluer Tancien prisonnier d*Âmboise. Parlant de guerre avec les généraux qni ravalent combattu; de science avec les savants; avec les hommes d*État, de ce qu^il avait fiait comme organisateur, il trouva pour chacun d*eux un mot agréable, une réponse parfaitement adaptée à sa si* tuation et à celle de son interlocuteur. Ët, puisqu'il nous a été donné de servir d'intermédiaire à un cer* tain nombre de ces conversations, qu'il nous soit permis d'en appeler au témoignage des trois cents visiteurs qui ont été reçus par Témir, et de les prendre à témoin qu'à pas un d'entre eux il n'a fait une réponse que ïon pourrait quaiiiier d'insigniiianle. Cette série de perpétuels à-propos se prolongeant pendant quinze jours, s'adressant à des personnes
dont OU ne pouvait lui expliquer la position qu*en
quelques mots Irès-courts, consUlue l'un des côtés les plus extraordinaires sous lesquels nous soit
apparu cet homme déjà si extraordinaire à tant de titres ^
Mais de toutes les visites qu'il reçut, celle à laquelle Abd-el-Kader se montra le plus sensible fut sans contredit la visite que lui firent cinq de ses anciens prisonniers de la deïra, qui se trouvaient aloi s à Paris. Nous ne nous rappelons pas le nom de ces cinq personnes ; nous nous souve* nous seulement que parmi elles se trouvaient M. le capitaine Larrazet, un gardien du jardin des Tuileries et un soldat de la garde municipale nomme Michel. Ce dernier, qui allait être réformé pour cause d'infirmités, nous priait d'intervenir auprès
de rémir pour qu'il remmenât comme domestique à Brousse! Tous ces hommes qui avaient été prisonniers pendant deux ans étaiml venus renier^eier Abd-eUKader des bons traitements qu'ils avaient éprouvés durant leur captivité, tant de sa part que de la part de sa famille* L'émir fut profondément touché de cette démarche. £n y faisant allusion, il nous disait :
1. Une dame demandait à Abd-el-Kader Tautorisation de venir le rcTOir lorsqu'au 2 décembre suivant il ferait un second voyage à Paris : « Ce n'est pas vous qui me le demandez, répondit l'émir, c'est moi qui vous le demande. »
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< Les Français sont bons et jusies. »
Le lendemain de sa visite à Tlmprimerie Impériale, Abdoel-Kader fut admis à prendre congé du prince Louis-Napoléon, avant de retourner à Amboise, où il devait attendre que les préparatifs nécessaires eussent été Mis pour le rei^toir à Brousse. Dans cette entrevue, le Prince annonça à Âbd-el- Kader qu'il avait commandé nn salure qu'il hii des* tinait ;
« Hais j'ai voulu^ ajouta le Prince, qu'il fAt digne de vous, et, je le regrette, malgré la diligence des ouvriers, je ne pourrai vous le remettre avant votre départ pour Brousse. Il vous parviendra par Tintermédiaire de mon ambassadeur à Constantinople. Ge sabre, Abd-el-Kadcr , je vous le donne, sûr que vous ne le tirerez jamais contre la France. * . Gette arme magnifique, d'une valeur de 15000 fr., parvint à l'émir un mois après son arrivée à Brousse. La lame remonte au temps des Beni- Abbas ; la poignée est enrichie de pierreries, et sur le fourreau sont écrits ces mots ; le suUan lion III à V émir Abd'el'Kader-hen^Mnhhi-ed-IHn. Décembre 1Ô52. Hais ce qui avait touché cette nature d'élite, c'était moins la beauté de l'arme que le choix du présent. Abd-el-&ader, au moment de sa soumission à la France, avait remis à M. le duc d^Aumale son sabre et le cachet, signe du commandement ; en rendant Témir à la liberté, le prinise'
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Louis-Napoléon lai doDDait une aime de même
nature que celle dont il s'était dessaisi*
de lendemain, Abd-eKKader partait pour Am<boise» et faisait parvenir à son libérateur une de^ niandb dans laquelle il soUicitaie Tautorisation de revenir à Paris pour l'époque de la proclamation de rEmpire.
Ses compagnons, qui avaient appris par des lettres de Fémir Taccueil qui lui avait été fait à Paris» s'apprêtaient à fêter son retour à Amboisc. Abd-ei- Kader trouva donc réunis sur le seuil de la grande porte du château les principaux chefs associés à sa favtune. Mais se bornant à saluer de la main ses deux khaliiahs Sid-el-liadj-Mouslapba-ben-Thamy et Sy-Kaddour, il courut au-devant de sa vieille mèreZuhra^ qui raltendaità la porte de son appartement.' Après ravoir embrassée avec émotion sur les deux épaules, il se prosterna humblement à ses pieds^ Zohra s*empressa de relever son fils et de le conduire dans le salon d honneur, où elle lui demanda la narration drconstanciée de son voyage. Ahd-el-Kader fit asseoir sa mère, et, se tenant debout devant elle, satisfit à sa demande avec tous les signes d'une respectueuse soumission. Au récit
de la réception faite à son fils, le visage de Zobra
se mouilla plusieurs fois de larmes. A peine sa nar-
Zohra est morte à Ûama& au commeucemcut de
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ration terminée, Abd-el-Kader, prenant le bras de
sa mère, la conduisit à la mosquée du château, où se trouvaient réunis tous ses compagnons, et» après avoir remercié Dieu d'avoir disposé en sa faveur le cœur des Français, il appela à liante voix ses bénédictions sur le Prince qui, non content de le rendre à la liberté, lui avait réservé un semblable accueil.
L'intervalle qui sépare le retour d'Abd-el-Kader à Amboise de son second voyage à Paris, où il arriva le 1*' décembre suivant, fut occupé par les préparatifs du départ. Cependant Fémir devait, quoique éloigné de la capitale, trouver un ingénieux moyen de faire parvenir au prince Louis-Napoléon un témoignage public de sa reconnaissance. Les 21 et 22 novembre 1852, la France était appelée à décider si « la dignité impériale serait rétablie dans la personne et dans la famille de Louis-Napoléon. »
Abd-el-Kader demanda à s'associer, lui et les
siens, au grand acte qui allait s'accomplir.
Nos enfants, disait rémir dans la lettre qu'il adressait au maire d'Aroboise, nos enfants ont vu le jour en France;
vos filles les onl allaités; nos compagnons, morts dans voire pays, reposent parmi vous, et le sulian, juste entre les justes, m'a rangé au nombre de ses enfants, de ses soldats, en me donnant un sabre de ses inains. Nous devons donc nous regarder aujourd'hui comme Français.
Le maire d'Amboke crut devoir accéder à la de-
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mande de l'émir; seulement il fut décidé qae les bulletins déposés par Abd-el-Kader et ses compagnons seraient recueillis dans une urne spéciale.
C'était le 22 novembre 1852.
Étrange destinée des choses humaines 1 II y avait vingt années, jour pour jour, qu*Abd-ei-Kader avait été proclamé sultan dans la plaine de GhrisI Qui eûtpu lui faire prévoir alors, au milieu des cris de joie d'une foule en délire^ des pétillements de la poudre saluant son pouvoir naissant, que vingt ans après, lui, prince musulman, après avoir ftiit une guerre acharnée à une nation chrétienne, il viendrait dans une cité française s'associer à Tacte qui élèverait su souverain pouvoir un prince chrétien dont il serait devenu le serviteur le plus dévoué!
Le 2 décembre i852, au moment où TEmpereur faisait son entrée solennelle dans le palais des Tuileries, Abd-el-Kader était au bas de l*escalierd*honneur avec les grands fonctionnaires de l'Ëtat, pour saluer Napoléon III. L'Empereur, apercevant l'émir, se dirigea immédiatement vers l'ancien captif et lui serrant affectueusement la main :
c Vous le voyez, lui dit4l, votre vote m'a porté bonheur. >
Le 1 1 décembre, Abd-el-Kader partit définitivement d'Amboise pour Marseille, où il s'embarquait le SI du mèAie mois pour Gonstantinople, cinq ans moins deux jours après s'être remis entre nos mains
an marabout de Sidi-Brabim. Il partait laissant derrière lui plusieurs épaves de sa famille dans les cimetières des châteaux de Pau et d'Amboise ; il partait, se rappelant la réparation accordée, et non Uinj notice commise, car « ie b^fait (mA Hé un Ikn jUè au cou de cet homme de cœur, *
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Constantinople. «— Arrivée à Brousse. •^ÏAdiffu du sultan Napoléon. — La goda d*Abd-el-Kader. — Sa vie à Brousse. — ♦ Tremblemeot de terré. — Voyage en France. Le Je Detm fow la prise de Sébartopol.*-* Visite à l'Exposition universelle^ » Arrivée à Damas. — Sa vie à Damas. — Sa situation vis-àvis de la population musulmane. — Les ctirétiens et le baffthmtuOom, Ahmed-Paolia.*- Le complot. — Préparatifs de résistance. — Abd-el-Kader et M. Lanusse. — Les Moghrebme. *— Croix et loilres. — Le iiiai^^acie. — La ou esi le drapeau de la France, là est la France. — L'offensive. — Kara! mon cheval, mes armes ! — Sauvetage des chrétiens. — La maison de rémir pendant le massacre. — Re£uge à la citadelle. — Une lettre d*Abd-el-&ader.
Le 7 janvier 1853» Abd-d-Kader, accompagné de
M. le comaiandant Boissonnct, arrivait à Constantinople à bord de la frégate le Labrador. Le lendemain, CM touchant, après cinq ans, une terre iiiusulmane, son premier acte fut de se rendre à la mosquée de Top-Hané, afin de remercier Dleuj le
second, de faire visi(e à M. le marquis de^Lavalette, ambassadeur à Conslantinople, afin de le prier de transmettre à TËmpereur ses actions de grâces. On aurait pu supposer que la population se serait portée a?ec empressement sur le passage d'un homme •qui, pendant quinze ans, avait illustré l'islamisme et, au nom du principe religieux, soutenu contre les chrétiens une guerre mêlée de succès et de revers ; il n'en £ut rien* Ni le vieux parti fanatique, ni les Turcs de la réforme ne daignèrent se déranger, non pas seulement pour saluer, mais même pour voir Témir, et les plus simples bateliers du port n'éprouvèrent d'autre élonneuient que celui du dérangement que Ton imposait aux kawas de l'ambassade pour faire honneur à Abd>el-iîader. £n effet, qu'était-ce que l'Arabe, même le plus illustre, par rapport au plus inhme représentant de la race d'Osman I
Après avoir obtenu une audience du sultan et assisté aux fêtes que M. le marquis de Lavalette donna en son honneur, Abd-el-Kader partit pour Brousse. Là, nous retrouvons l'émir tel que nous Tavons vu à Auiboise, partageant sa vie entre la prière, l'étude et l'éducation de ses enfants, Tisitant les mosquées et les zaouiaSf s'occupant des nombreuses victimes de la guerre ou de la politique, qui, après s'ôire compromises à son service, sont venues chercher un asile auprès de lui. Sans doute.
rSmpereur a largeiùent pourvu aux besoins d'Abd-
el-Kader en lui accordant un subside de 100 000 fr.; mais ce subside, partagé avec ceux de ses nombreux compagnons qui sont dans le besoin, est lui-même réduit par le grand nombre de misères à soulager. Cependant, malgré les charges qui pèsent sur lui, Fémir trouve encore moyen de disposer de sommes importantes pour des œuvres pies : réparations aux édifices religieux, présents aux mosquées, il pour- Toitàtout; suivant, enûn^ies exemples quil a reçus de son père, il distribue aux pauvres de nombreuses aumônes. Dans l'une de ces dislribuiions, il se produisit un fait qui mérite d*ètre rapporté.
Les Arabes ont coutume de célébrer par des fêtes l'époque^de la circoncision de leurs enfants. Le moment étant venu de procéder pour Tun des fils d'Abd-el-Kader à cette cérémonie religieuse, Témir décida que les sommes destinées ordinairement à de fastueuses réjouissances seraient consacrées par lui à des œuvres de cbarité. En conséquence, il fit annoncer que sa maison serait ouverte pendant trois jours consécutifs à tous ceux qui auraient &im (et leur nombre est malheureusement considérable à Brousse); pendant trois jours, en efiet, tout individu eut le droit de venir prendre partaux largesses qu'il distribuait. On vit alors Abd-el- Kader, circulant au milieu des groupes affamés qui lui prodiguaient leurs bénédictions, apporter à
ses convives des paroles de coasolation. Mais, au lieu de s'approprier les remerctments qu'ils lui adresâënt :
c Mangez, A mes frères! mangez; mais remer^ ciez Dieu et la main à qui vous êtes redevables de cette nourriture. Ce n'est pas moi qui vous la donne;c'est le sullan Napoléon qui m*a couvert du manteau de sa protection ; qui, nen content de me rendre à la lil>erlé, m*a accordé les moyens de vivre^>moi et les miens, au milieu de vous.... Mangez, 6 mee frères 1 mangez la diffa^ du sultan Napoléon. »
On ne saurait méconnaître combien noble et touchant est cet acte de Tancien prisonnier d'Amboise, reportant k son libévalenr les bienfaits qu'il répand autour de lui, et faisant l)énir-, à mille lieues de la France , le nom du Prince qu'il bénit lui-même.
Au milieu de la vie toute de prière et d'étude
qu'Abd-el-Kader mène à Brousse, il n oublie pas qu'il a promis à TEmpereur, auquel il ne pardonne pas sa préférence pour les chevaux anglais, de lui faire hommage de quelques échantillons de chevau» arabes des races [juics du dcscrl. Dans ce but, il envoie des agents au milieu du Diarbékir et de la Syrie pour acheter des produits dignes du Prince auquel il les destine. Au mois de juillet 1854», trois
Dilfa^ repas offert à des hôtes
magnifique» chevaux débarquaient à Marseille»
sous la conduite de Bou-Klikha, l'un de ses plus yaittaots liommes de guerre et de ses plus brillants
cavaliers. Chacun d'eux portait une lètière sur laquelle étaient brodés en or des vers composés par Abd-el-Kader. Eu voici la traduction :
Cheval bai.
Honorez-moi, ô sultan ! et agréez-moi, car je suis un cheval de distinction. La blancheur de mes pieds et celle de mon visage égalent la blancheur du colur de celui qui-
m'envoie vers vous.
Cheval alezan.
0 sultan 1 qui avez surpassé les autres souverains par votre justice, votre force et votre bonté, j*ai la couleur dr cet or que vous distribuez aux malheureux. Daignea me-
monter, et vous moaipberez de vus ennemis.
Cheval bai clair.
0 sultan 1 votre gloire est immortelle aux yeux des peuples et des rois. Je suis un cheval de race» et ma couleur est celle du feu au jour du combat.
Cependant la situation d'Abd-el-Kader à Brousse, au milieu de Turcs dont l'orgueil s'accommodait peu des honneurs rendus à un Arabe, n'était pas exempte de difficultés* Aimé, respecté par les
ilommes religieux et par les hommes de science, il était mal vu parles hommes de gouvernement, qui, sans doute, lui eussent créé des embarras s'ils n'avaient su quelle main puissante le çrolégedt de loin ^ Abd-el-Kader était là, d'ailleurs, dans un centre étranger pour lui, au milieu dMndividus parlant une langue différente, vivant d'une autre vie, avant d'autres mœurs et surtout un autre rit. Lui, Arabe, isolé au sein d'une population composée de Grecs et de Turcs, il se résignait à souffrir, dans la crainte, s'il venait à solliciter un changement de résidence, de voir sa demande mal interprétée. Il supporta cette situation pendant près de deux années, plutôt que d*exposer un vœu qui, comme Texpérience l'a prouvé plus tard, eût été immédiatement réalisé. L'horrible tremblement de terre qui détruisit une partie de la ville de Brousse fournit enfin à Abd-elrKader l'occasion de réclamer le changement qu'il désirait depuis si longtemps. Échappé, lui et les siens, au désastre de cette ville, il se rendit, quelques mois après, en France pour solliciter celte faveur.
1. Lors de l'arrivée d'Abd-el-Kader , le pacha de Brousse avait été invité à envoyer sa voiture pour prendre Témir dans le petit port où U devait débarquer, il parait que cette iavitation étonna beaucoup le pacha : « Pourquoi , dit-ii déranger nies chevaux pour un Arabe? Est-ce que des chameaux ne sont pas assez bons pour lui? » Mais Tinvitalion s'étant changée en ordre, le pacha de Brousse daigna déranger ses chevaux.
Un autre danger Ty attendait, car, au moment où
il débarquait à Marseille, Abd-el-Kader était frappé d*une atteinte de choléra. Sa constitution vigoureuse, bien qu'affaiblie par de longues souffrances, triompha de la violence du mal, et, quelques jours après, il put recevoir un cerlaiii nombre de chefs arabes qui retournaient à Alger, après avoir visité rExpositioii universelle. L'émir les accueillit avec bonté, exalta devant eux les bienfaits dont il avait été coiubié par rEaipcreur, et les convia à le servir fidèlement, ajoutant que maintenant qu'il avait été témoin de sa justice, il savait qu'ils n'avaient plus rien à craindre pour leur religion.
Nous avons hâte d'arriver à la page qui clôt pour le moment la vie politique d' Abd-el-Kader ; aussi passerons- no us rapidement sur son voyage de 1855, nous bornant à en signaler deux épisodes : la présence de l'émir au Te Deum chaulé à Foccasion de la prise de Sébastopol, et sa visite à l'Exposition universelle.
Abd-el-Kader, se trouvait à Paris lorsque le télé-
graphe apporla la nouvelle que la cilc reine de la mer Noire avait enfin succombé. Quelques joui*s après, l'Empereur se rendait à Notre-Dame pour re- *mercier Dieu du succès de ses armées. M. le maréchal Vaillant, ministre de la guerre, désirait que l'émir vtut s'associer par sa présence aux actions de gi àccs que la France et son souverain allaient rendre
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à Dieu ; mais en mtme temps il eraignatt» d- one
part, que la maladie doiiL Abd-el-Kader souffrait 6ii€0re» de Tautre» que la rigueur de ses principes religieux ne misseal obstacle à ce qull assistât aux pompes du culte cbrétienv M. le maréchal voulut bien nous charger d'exprimer à Témir et son vœu et sa volonté de ne point contrarier ses sentiments religieux. Lorsque nous lui eûmes exposé l'objet de notre mission :
€ Penses-tu, dit-il, que je lasse plaisir au sultan si je vais à la mosquée des chrétiens î
— Sans aucun doule.
— Alors, j'irai. »
Ceux qui étaient présents au Te Deum chanté en l'honneur de la prise de Sébastopol se rappelle-^ ront Teffet immense produil par l'anivée inallendue d* Abd-el-Kader, pàle, défait par la maladie, pouvant à peine se soutenir, et entrant à Notre- Dame appuyé sur le bras de M* le commandant de Fénelon, Tnn des officiers d'ordonnance de M. le mim{>tre de la guerre. De son cOlé, le peuple, qui a on instinct merveilleux pour tout comprendre, fut touché de voir cet ancien ennemi de la i^Yance s'associer aux joies de ses triomphes, et à la sortie de. réglise il le remercia par une ovation chaleureuse. *
Quelque temps après, Abd-el-Kader se remlit à l'Exposition universelle* Une émotion visible se ma nifesta sur ses traits lorsqu'il pénétra dans Tim-
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mease galerie du bord de Teau» En ^yant fom^^
tîouner sous ses yeux ces ianombrables machine»* qai centuplaient, avec une admirable perfeclioni le travail de riiomme :
« Ce lieu» diNil» est le palaia de Tintelligence animé par le souffle de Dieu. »
Les maehines qui attirèrent le plus son attention forent celles qui se rapportent au travail du fer en général» les métiers à tisser, les machines k coudre. Longtemps il s*arrêla devant rexposition des pro-duils de l'Algérie et enfin devant les diamants de 1» couronne : « Ils sont bien beaux, dit-il, mais celle qui les porte les embellit encore. »
Abd-el-Kader, autorisé par l'Empereur à échanger la résidence de Brousse pour celle de Damas, partit de Harseille sur un bâtiment qui, après Tavoir conduit à Constanlinople, devait attendre qu'il eût achevé ses préparatifs pour le mener à Beyrouth. Il arriva àr Damas au commencement de décembre 185$^ s<iivi d'environ 110 personnes, parmi lesquelles sa famille figurait pour 27. Â ce nombre se joignirent, peu de temps après, une centaine d*indi« vidus qui, n'ayant pu profiter, lors de son départ de Brousse, du bfttiment qui avait été mis à sa disposition, vinrent le retrouver, par la voie de terre. L'émir entratnaît donc à sa suite 200 Moghrebins environ ; mais, à son arrivée à Damas, il en trouva 500 autres déjà réunis ; c'étaient ceux qui avaient
suivi dans son exii son ancien Jdialifati Ben-Salem, lorsqu'en 1847 il fil sa soumission à la France. A ce premier groupe s'adjoignirent lîienlôt un certain nombre d'anciens soldats qwi, après l'avoir servi en Algérie, accoururent le retrouver dans sa nouvelle résidence et s*établîr sur des terres achetées par lui» ou louées par eux dans les environs de la Tille. On peut donc entrevoir, dès ce moment, comment, au mois de juillet 1860, Abd-el-Kader pourra disposer d'une force de onze à douze cents hommes, à l'aide desquels il accomplira la mission de salut que la Providence lui réservait.
A son arrivée à Damas, l'émir s'attacha à bien prouver aux Turcs qu*il ne s^occupait pas, et ne voulait pas s'occuper, des affaires politiques. Sa vie, il la passe dans les mosquées, dans des conférences avec des tkolbas ou dans des lectures assidues ; il se consacre en même temps à l'éducation de ses quatre fils aînés , Sy-Mohamraed , Sy-Mahhi-cd-Dîn , Sy-el-Hachemy et Sy-Brahim, âgés aujourd'hui: le premier de vingt-quatre ans, le second de vingtdeux, le troisième de dix-sept, le quatrième enfin , de treize ans. A Damas, comme à Toulon, comme à Pau, comme à Amboise, l'emploi de son temps est réglé heure par heure; il ne quitte ses livres que pour se rendre à la mosquée au premier chant du moueddin; il ne quitte la mosquée que pour retourner à ses livres. Une vie aussi exemplaire de-
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Tait attirer sur l'émir raflèction et le respect des uns, la jalousie des autres.
Les musulmans de Syrie ont une sorte de vénération pour les musulmans du Moghieb^ qu'ils considèrent, non sans raison, comme observateurs plus scrupuleux des prescriptions du Koran. Il était naturel que cette vénération s'accrût à Tégard d*Abdel-Kader, à raison de sa triple qualité de descendant du Prophète, de thakb distingué, de guerrier 'uLOudJaiied, La classe instruite et religieuse vit donc avec joie son arrivé^ à Damas ; elle Taccueillit avec de grands honneurs et se porta môme à sa rencontre, en dehors de la ville, pour lui demander sa bénédiction. Le respect qu*Abd-el-Rader dut d'abord à sa seule réputation s'augmenta bientôt chez la classe lettrée lorsqu'elle put se convaincre, par ses premiers rapports avec Témir, que pas un seul tiudeb de Damas ne possédait une érudition plus vaste, notamment dans tout ce qui se rapporte aux commentaires du Koran et du Hadits (tradition). Celte conviction détermina les principaux tholbas & le prier de leur faire un cours, qui ne tarda pas à être suivi par plus de cent lettrés avides de recueillir sa parole, ses enseignements et d entendre cette éloquence naturelle qui exerçait sar les Arabes d'Algérie une inliuence si considérable. Mais la condescendance de Témir au désir qui lui avait été xiianifesté, si elle eut pour résultat de lui gagner les
bomines de science^ eut en même temps pour
conséquence de lui aliéner les hommes du cttUe, dont Tamonr-propre fut blessé de voir désoler leur enseignement tliéologique au proiii du sien.
Au moment où va se dérouler la scène lenrlMe dans laquelle Àbd-el-Kader jouera le principal rôki on peut dire qu*è son égard la population de Damas est divisée en deux camps. Les uns, entraînés par le respect el par la reconnaissance, exaltrat Abdel-Kader ; ce sont les savants; les autres, jaloux d'entendre toujours vanter là* science de fémir, éprouvent à son égard une animosUé mal contenue : ce sont les hommes qui appartiennent à rensdgne^ ment religieux et, par conséquent, au culte. Quant auK Turcs , rendus à la tranquillité par oeUe vie passée au milieu des livres et de la prière, bien assurés qu'ils n'ont rien à redouter pour eux de rkAuence que l'ancien sultan exerce sur les Itoghrebins, ils se sont résignés à la subir.
Nous approciions de la date fatale du 9 juillet ma|s avaat d'arriver aux scènes lugubres qui pendant neuf jours ensanglantèrent Damas, il est nécessaire de remonter en arrière pour bien cornprendre la cause, jusqulci mal expliquée, selon nous, du massacre dont la Syrie a été le diéâtre.
Depuis plus d'un siècle le Liban, peuple en grande majorité de Maronites, dans la parde nord; de Druzes mêlés & des Maronites, dans la partie mif
placé sous le patronage de la F ranoe en verta de
^apitulalions aDciennes , échappait preisque coxat>létoineDt au gouTernemeiit turc, qui n'avait sur la iiioiUagne qu*UQ pouvoir de suzeraineté, mais non de fdk. On peut se rappeler, comme preuve de ce que nous avançons, que jusqu'ea 1840, Témir Hechir exerçait encore dans toute cette portion de 4a Syrie comprise entre Tripoli, au nord, Damas, à l'est, et Saint-lean^d'Acre, au sud, une influence contre laquelle étaient venus constamment se ijriser lee efforts de Gonstantinople.
Dès avant Tannée 1830, cette situation avait provoqué des rédamations de la part du gowrememrat turc, qui les avait vues constamment repoussées au nom des immuuités que la population clàéUenne avait prcsci ilcs à son avantage. Pour ressaisir une influence qu*eUe ne caroyait p<Hivoir reconquérir sans une commotion, la Porte ne vit d'autre moym que d'entretenir le trouble dans ia mour tagne, de susciter les haines des Maronites contre les Druzes, jdt celle des Druzes (M^ntr^e les Marouites^ afin d'amener des collisions et de prouver ainsi à Tiiluiope la nécessité de Mre oesser un protectorat <iui, ea gênant l'action du pouvoir suzerain, le met» tait dans rimpossibiiité d'intervenir d'une manière efficace pour rétablir l'ordre troublé. La Turquie espérait ^u'en patientant, il finirait par se produire des événements dontceUe saurait tirer parti dans ce
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sens. Telle a été, depuis plus de trente années, la politique cousianlc de la Porte vis-à-vis du Liban ; nous allons en voir découler les terribles consé*
quences*.
Cependant cette politique subit dans sa marche
un temps d'an et, qui fut suivi lui-même d'une réaction dont le gouvernement turc sut habilement profiter pour reprendre rexécution de ses projets.
En 1831, Méhémet-Ali, pacha, puis vice*roi d'Égypte, s'empara de la majeure partie de La Syrie, et notamment de Damas. Ce prince avait pour ministre et pour favori un chrélien appartenant au rit grec schismatique : c'était Hanna-Bey. GrAce à rinfluence de ce personnage , les chrétiens des villes, placés depuis plusieurs siècles dans des conditions d'ilotisme, et réduits à l'état de parias, obtinrent quelques adoucissements à leur triste situation. Les vexations dont ils avaient été si longtemps victimes cessèrent, un évêché fut établi à Damas, ils purent enfin construire des églises et procéder publiquement aux cérémonies du culte.
Les chrétiens, pour leur uiaUieur, ne surent pas jouir avec réserve des concessions qui leur étaient faites; ils crurent pouvoir relever la tête sans danger, se montrèrent fiers, arrogants vis-à-vis des
On verra tout à l'heure, dans les documents diplomatiques
que nous produirons, la preuve de faits que nous sommes forcé de laisser, pour le momenl, à l éut d'asserUou.
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musulmans dont ils espéraient n'avoir plus rien à
redouter; ils ravivèrent ainsi des Iiaines dont le gouvernement turc sut tirer avantage.
En effet, avec 1840, devait s'éteindre Tautorité de Méhémet-Ali sur la Syrie et, avec cette autorité, les jours de tolérance. A peine les troupes du vice-roi eurent-elles quitté le pays, qu'une réaction éclata contre les chrétiens de Damas et se tt aduibit en massacres qui, par suite d'un mot d'ordre donné, irappèrent seulement les Grecs schisniatiques dont les musulmans avaient eu à se plaindre davantage, parce que, sans doute, ils avaient été plus directement protégés.
LaSyrie évacuée, la question du Libaa,^suspendue pendant huit années, se présentait de nouveau, et, il faut bien le reconnaître, elle se présentait dans des conditions favorables à la politique turque, puisque laFrance étant exclue momcnlanéinciit du concert européen, la Russie, T Angleterre, l'Autriche ei la Prusse allaienl avoir à régler celte question en dehors de la puissance protectrice. Le gouverneaienl turc était trop adroit pour réclamer une main-mise complète et immédiate sur la Mon*tagne; il ne commit pas cette faute. Lui dont l'iiabileté a toujours consisté dans la patience, il comprit qu'une nouvelle étape était nécess:iire pour qu'il pût arriver à son but définitif; qu'il lui serait plus facile d'obtenir l'adhésion des puissances à une
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organhatioii mixte qu*à une organisatian ajini wa
caractèïc tranché; queiilia, pourvu que celle qui serait adoptée lui permît de fomentor des diaeordes dont il pourrait tirer des arguments afin d arriver à la domination absolue du Liban, il ne sauratt, pour le liioraent, demander davantage.
La rmtrée de la Fronce dans le concert 'européeii vint offrir à la Porte le prétexte de Torganisation dont elle avait besoin pour ses projets uMrieurs. Cette organisation consistait à établir dans le liban, au lieu et place du pouvoir unique qui seul avdt sa maintenir la tranquiUité au «ein de populations hétérogènes et hostiles, deux pon- Toirs juxyiposés, placés sons Fautorité du pacha de Bejrout, et dont ron commanderail dans ia partie nord occupée par les Maronites; l'antre , dans la partie sud, où cette population se trouve mêlée à celle des Druzes. ftans la première xooe, ce pouvoir devait être exercé par des cheù» inaronites ; dans la seconde , par des chefs druzes qui se trouveraient par conséquent avoir des Maronites parmi leurs administrés. On présenta cette organisation à la France comme une concession «pu était faite & son ancien protectorat; mais, en réalité, on obtenait ainsi cette wganisatioa rêvée 4|iii donnait aux paclias toute fadlité pour susciter les explosions d'hostilité dont le gouvernement pourrait avoir besoin; afin de prmiTer que les po-
pnlatîons du Liban étant ing-ouvemaLles, il fallait renoncer aux ancienne^ capitulalions qui avaient altrilDHé à ta France le protectorat des chrétiens de ]a Montagne. ' ^
Les conséquences de cette politique ne se firent pas attendre. Sans rappeler un grand nombre de coHision» partielle» éclatant presque périodiquem^t entre les Druzes et les Maronites de la partie ' sud, nous nous bomenms à signaler le grand massacre de 1845, qui coûta la vie à plusieurs milliers^ de chrétiens. Depuis cette époque, l'histoire du Liban ne présente plus, il est vrai, d'exemple de ces formidables tueries, maison 7 toit se produire « ces combats de village à village, ou de district à distrkt, qtri, sans sortir de la catégorie des ren* contres dont les pays arabes sont Iréquemment le théâtre, prouvaient au besoin la persistance d'un antagonisme de race dont un pouvoir vigoureux eftt pu seul arrêter Fessor.
Les choses demeurèrent en cet état jusqu'au mo^ ment de l'expédifion d'Orient. Pendant les dix années qui venaient de s^écouler, les chrétiens de Syrie et notamment ceux des villes, encore sous rimpression des massacres de 1845, n*avaîeiU pas^ fourni au gouvernement turc de nouveaux prétextes pour conqiléter la destruction des franchises dont ils jouissaient; mais lorsqu'ils virent nos aigles s'élancer vers les rives du Bosphore, impatients de
tirer vengeance des injures dont ils avaient été victimes, ils se mirent à tourner en ridicule la Turquie réduite à réclamer Tappui des armées européennes. Ils annoncèrent hautement le démembrement de cet empire, le passage des musulmans sous la domination des États chrétiens» et» suivant leurs aspirations, se plurent à attribuer aux principales puissances belligérantes telle ou telle partie de Tempire ottoman. Tandis que les Grecs disposaient de TAsie Mineure en faveur de la Russie, les Maronites se donnaient à la France» et proclamaient leur prochaine délivrance. Il n*en fallait pas davantage pour enflammer les passions des musulmans, et, sans aucun doute, ils n'auraient pas ajourné leur vengeance» si la présence de nos flottes et le voisinage de nos armées ne leur eussent fait craindre une répression immédiate. D'ailleurs» le gouvernement turc était trop absorbé lui-même par les complications d'une guerre dont son existence même était l'enjeu, par la nécessité de s'affirmer aux yeux de l'Europe» pour profiter de l'émotion des musulmans et de leur surexcitation con Ire les chrétiens ; ce qu'il devait chercher avant tout» dans un semblable moment, c^était la tranquillité des provinces.
Sébastopol tombée, les chrétiens purent reconnaître combien la conduite qu'ils avaient tenue pendant la guerre était, pour, eux, grosse de périls. Nos
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troupes reprenaient, en effet, le chemin de la France
sans songer à occuper une partie quelconque de rempire ottoman, et laissaient à la diplomatie le soin d'obtenir, comme prix du saug qu'elles avaient versé pour la Turquie, quelques améliorations dans lacondilion si triste de leurs coreligionnaires d'Orient. Dès ce moment, les rôles se trouvaient inter* vertis; c'était aux Turcs à rendre insulte pour insulte aux chrétiens; à ces derniers, à reprendre leur ancienne posi lion dMntériorilé vis-à-vis du peuple, dominateur. Toutefois la vengeance paraissait devoir se borner à des paroles, lorsque parut le hattihumaïom (décret impérial) qui relevait la condition des chrétiens sujets de lu Turquie, les appelait à faire partie de Tarmée, substituait à l'impôt de rachat les impôts payés par les musulmans, admettait leur témoignage juridique, les déclarait enfln aptes aux emplois. Ce décret produibit dans tout l'empire une émotion et un mécontentement profonds, raviva la jactance des uns, la colère mal éteinte des autres, excita les passions, partout, et principalement en Syrie.
En présence des accusations lancées contre lui, le gouvernement crut avoir besoin de se justifier vis-à«vis des musulmans d*un acte dont il n'avait sans doute pas prévu lout Teffet ; et, pour se disculper, il le fit représenter par ses pachas comme une concession qui lui avait été arrachée par les puis-
sauces chrétiennes. Mais celte oonccisioii avait été rendue publique ; il était donc impossible pour la Porte de revenir sur un fait accompli, à moins qu*eii tolérant des résistances, en autorisant des protestations, en suscitant enfin* partout une agitation contre le h^Uli-hMtndioun, elle ne parvint à démontrer aux puissances intervenues au traité de Pferis Timpossibililé d'exiger l'observation rigoureuse d une charte qui pouvait compromettre la sécurité de Tempire, et faire renaître la question d'Orient.
On ne saurait douter que des ordres aient été adresisés dans le sens d'une agitation à produire ; seulement, pour le malheur des chrétiens, ils furent interprétés par des fonctionnaires bmiconp trop zélés. Le gouvernement ne voulait que des témoi— gnages de mécontentement contre le Aar*C-/i«maïoun; quelques pachas, et notamment celui de Damas, jugèrent qu'en fomentant un massacre ils pourraient offrira leur gouvernement une démonstration bien plus concluante contre le décret impérial.
Ce n'est pas nous, au surplus, qui portons cette accusation; c'est non - seulement lord Dufferin, membre de la Commission internationale de Beyrout, écrivant k lord Russell ces mots bien dignes d^attention : c Telles ont été les instructions dugou- « vernement turc à ses agents, qui les ont peut-êtrB
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« exagérées. Le jeu a été forcé et cela a fait scan- « DALE ; » c*est encore la Commission inlernationale tout entière fouiiulatit son opiiûon dans une note remise à Fuad-pacba, envoyé en Syrie, après le
iiiassacre, avec les pleins pouvoirs du SuUun ;
ff Les soQsnghés après avoir pris coainaîssaiice de»
pièces du procès des fonctionnaires ottomans et druzes détenus à Beyrout, croient devoir se borner à constater que de ces pièces il ne résulte aucune circonstance atténuante de nature à établir avec certitude que les fonctionnaires et offieiers ottomane ne sont pas responsables ^ en principe^ des événements qui ont ensanglanté la Montagne et amené le mas^ sacre de six mille chréUens Dans la pensée des quatre commissaires de France, de Grande-Bretagne, de Prusse et de Russie, cette responsabHiié continue^ ils ont regret à le dire, à peser sur les agents de lautorité ottomane au moins aiutant que sur les plus coupables des chefs druzes^ et la dif* férence des diâtiments' inQigés aux uns et aux autres' ne trouve pas à leurs yeux une justification suffisante dans les pièces du procès soumises à leur e&amea. En conséquence, les soussignés, etc. i
Il doit donc paraître hors de contestation, en présence de la lettre de lord Duiîerin corroborée par
1, M. Béclard, pour la France; lord Dufferin, pour TAngletërre; M. de Rebfues, pour la Prusse; M. Novikow, pour la Russie.
2, Dans le Liban seulement, car à Damas il y a eu finit mille victimo*
3; Cette différence de châtiments dont se plaint la Commission prouverait, à elle seule, la culpabilité du gouvernement turc.
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la note ci*dessus, que des instructions ont été données par le gouverneiiienl turc dans le sens d'une agitation k organiser contre le haiii-humàUnm; nous allons voir comment elles ont été interprétées et exécutées par le pacha de Damas ^
Le 5 mars 1860 (quatre mois par conséquent avant le massacre), Ahmed-pacba, gouverneur de cette ville, réunit dans son palais, et sous sa présidence, un certain nombre de personnages dont l'assistance lui était nécessaire pour Texéculion de ses projets. Parmi eux figuraient : Ismall Ould-el- Atracli et Saïd-bey Djemblat, chefs des Bruzcs, Kbatar-bey, et le muphti de Damas. C'est dans ce conseil que fut arrêté le plan général du complot. Il fut décidé que Ton en finirait une fois pour toutes avec les chrétiens au moyen d'un massacre; que ce massacre commencerait le 12 mars; qu'il aurait Heu simultanément dans le Liban et dans le district de Damas. Ismall Ould-el-Atrach et Saldbey Djemblat reçurent [/our mission de le diriger dans la partie de la Montagne qui leur était sou-
1. M. Canaris, consul de Grèce, étant venu reprocher, pendant le massacre même, à Ahmed-pacha son ahstention et celle de ses troupes Jtti déclara qu'il jouait sa tête. Ahmed, pour toute
réponse, frap[)a à deux reprises sur sa poitrine, àrendroit où se
place le porte feuille : a Je suis tranquille, • dit-il.
M. Canaris ayant déposé de ce lait devant la commission de jugement, Fuad-pacha, qui la présidait, demanda à Ahmed à quoi il avait voulu faire allusion par ces mots et par ce geste: « J'ai fait, répondit-il, allusion à ma coascience. »
mise, et Ahmed«-pacba dans le chef-lieu de son gou- .
vernement, ce qui devait lui ôire facile avec le concours de tous les voleurs et de tous les coupeurs de routes auxquels certains quartiers de cette vaste cité servent d'asile. Une fois la partie engagée, Homs, Beyrout, Latakié, Tripoli, Alep ne pouvaient manqiter de suivre l'impulsion donnée; onne s^en inquiéta même pas.
Mais'un homme devait se rencontrer auquel Dieu avait réservé la glorieuse mission, sinon de déjouer ce complot, du moins d'en entraver l'exécution. Malgré le secret juré, quelques personnes ont dû être mises au courant de ce qui se prépare; des hruits vagues ont commencé à circuler; ils sont parvenus jusqu'à Âbd-el-Rader. Ces bruits étranges appellent son attention, car certaines circonstances, inexplicables sans eux, viennent les confirmer. H n'y avait pas un moment à perdre; l'émir se rend immédiatement auprès de M. Lanusse, gérant du consulat de France en Fabscnce du titulaire en congé, et lui communique ce qu'il vient d'apprendre. Ému d'une révélation aussi grave, M. Lanusse jugea qu'il y avait lieu de convoquer instantanément le corps consulaire afm d'aviser aux mesures à prendre. Il fut décidé dans cette conférence que les consuls allaient se rendre auprès d'Ahmed-pacha afin de porter à sa connaissance les bruits qui leur étaieut parvenus, et le mettre en
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demeure de prendre des mesures pour garanlir U
sécurité des chrétiens. Ils ne se doutaient pas qu'ils s'adressaient à l'organisateur même du coaiploi!-
Le gouverneur les accucillil avec la pius grande cordialité, qualifia de diiroériques tous les rœseigncmeiUs qui leur avaient clc donnés, railla plaisamment leur créduhté, et finit en- déelarant qu'ils pouvaient compter et sur ses troupes et sur lui.
Les consuls sortirent complétemai rassurés. A défaut d'autre, leur démarche eut au moins pour résultat de faire ajourner le moment d'abord fixé pour Je massacre, car, à peine demeuré seul, Ahnaed dépêcha des courriers à Ismall Ould-el-Atrat^ et à Said-bey Djcmblat pour en contremander Tcxccution dans le Liban.
' L'accueil sympathique qui venait de leur être fait, les affirmations qu'ils avaient reçues convainquirrent les consuls, et M. Lanusse le premier, qu'il y avait eu erreur; et ils rentrèrent dans kttr tnuiquii- Ihé habituelle.
Le complot, un instant suspendu, n'en continuait pas moins à s'organiser. Seulement, l'expérience du passé avait démontré aux chefs qu'ils devaient prendre des précautions plus grandes afin de se mettre à l'abri de toute indiscrétion ultériemre ; ils agirent en conséquence.
Cependant, vers le milieu du mob de mai, des bruits analogues à ceux qui s'étaient produits vne
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première fois parvinrent à Fémir. Quelques tentatives avaient été faites auprès d'un certain nombre de Moghrebkis pour les amener A entrer dans le complot; ils étaient accourus en informer leur maitre, qui leur avait donné Varûre de répondre aux incitations qui leur étaient adressées. C'était par enx4iu'Abd-el*Kader avait eonniî la reprise de l'ancien projet et, comme précédemment, il s'était eaipressé de conunaniquer ses renseignements à M. Lanusse.
Ce ooiMul intérimaire de F]:ance convoqua une seconde fois ses collègues, ^t leur demanda de faire «Be BOUTeUe dénuMKtration auprès du gouverneur. Des objections fureul soulevées par plusieurs contre cette proposition : < Gomment croire à un danger avec une garnison semblable à celle de Damas? Le momremesit, en supposant qu*tl y en eût un, serait comprimé à sa naissance. K'avaient-ils pas été témdm de l'accueil et des promesses du pacliaî Ne serait-ce pas enfin l'indisposer que de mettre m doute sa parole et ses assurances? n
M. Lanosse insista néanmoins ; il convint de ce que ces raisons avaient de spécieux : « Mais enfin, ajoutait 'il, admettons que je sois dans l'erreur; les iiiooirréni«Dts de la démarche que je réclame de vous seront bien peu de choses en présence de vos étBmds regrets si malheureusement je ne me trom-* paisj^^ Ces observations rallièient la majorité ;
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une seconde visite du corps consulaire au gouverneur eut lieu, et, couiuie la première lois, si elle eut pour résultat une réponse tranquillisante d*Ahmed-paclia, elle amena aussi un second contreordre au massacre qui avait été ajourné aux derniers jours du mois de mai.
Trois semaines ne s'étaient pas écoulées que de nouveaux renseignements parvenus à l'émir^ traus- ' mis par lui à M. Lanusse et, par ce dernier, au corps consulaire, signalèrent comme imminente Texplosion du complot Cette fois, les détails étaient plus précis; mais, en présence d'une double démarche dont l'expérience avait fait reconnaître l'inutilité, puisque, malgré Tannonce du massacre deux fois répétée, aucun trouble ne s'était produit, les consuls refusèrent de s'associer à une troisième dé* monstration* Peu s'en fallut même que H. Lanusse ne fût traité de monoaiane et de visionnaire. Dès ce moment, Abd-el-Kader et le gérant du consulat de France comprirent qu'ils n^avaient jilus à compter que sur eux seuls pour faire face au danger : ils s'y préparèrent. Il fut convenu, d'une part, que l'émir donnerait l'ordre & 7 ou 800 des Algériens établis dans les environs de Damas d'entrer dans la ville, par petits groupes, de se joindre à 300 Moghrebins qui y étaient déjà fixés, et de se tenir constamment à sa disposition; de l'autre, que je consul de France se réserverait le soin de pour-
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voir ces soldats improvisés des armes à Taide desquelles ils allaient avoir à combattre au nom de la civilisation. Dans cette circonstance» et en présence d*un danger affirmé par Abd-el-Kader, nié par ses collègues, mais que sa conviction lui montrait im* ' mense, M. Lanusse ne craignit pas d'enprager s;i responsabilité dans des proportions considérables, et danser de la latitude que le gouvernement* français accorde à ses agents diplomatiques de disposer, pour des cas imprévus, pour des eas que nous appellerons suprêmes, d*un crédit illimité. Pendant [)iusieurs jours consécuùl's, il fit acheter en secret
toutes les armes que Ton put se procurer. Cette dé*
cision qui, en cas d'erreur, devait avoir de graves conséquences pour son avenir, sera à l'éternel bonueur de M. Lanusse. Sans doute, Abd-el-Kader occupera la plus grande page dans Thistoire du massacre de Damas; mais, à coté de la sienne, il y en aura une bien belle encore pour le gérant du consulat de France.
En attendant le moment prévu de la lutte, Abdel-Kader voulut proliler de la présence à Damaî? des serviteurs qu'il y avait fait entrer, pour porter au milieu des masses populaires des paroles de paix. Ën conséquence, il donna Tordre à ses Moghrebins de se répandre dans les grou[)es, de parcourir les bazars et les cafés , et d'user de Tascendant que devait leur assurer la qualité d anciens
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€ombat(ants de la guerre sainte pour couclaiiiner, an nom de la religion^ tout acte criminel contre les individus professant un culte différent. Lui-inèuie se rend auprès des muphtis et des imams pour obtenir d'eux qu'ils fassent descendre du haut delà chaire quelques mots de tolérance; vains eilbrtsl il est à peine reçu poliment par ces hommes qui, envieux de sa supériorité; ne peuvent en outre lui pardonner les froissements qu'il a fait involontairement subir à leur amour^propre.
Pendant que Témir tentait cette démarche, M. Lanusse en faisait une dernière auprès d'Ahmed-paeha. Abandonné par le corps consulaire, tourné presque en ridicule à Toccasiou de ses perpétuelles annonces de massacre, mais plus que jamais certain du bien fondé de ses cramtes, le gérant du consulat de France prit la détermination de se rendre seul auprès du gouverneur ; il lui prouva par ses paroles, plus encore peut-être par ses réticences, qu'il savait des choses quli ne voulait pas dire, et, par son énergique assurance, parvint à imposer au pacha. On assure qu'à la suite de cette vibile, Ahmed , effrayé du danger de son entreprise , de la responsabililé que l'Europe ne manquerait pas de faire peser sur lui, envoya des courriers à Ismaïl Ould-el-Atrach et Said-bey Djemblat pour contiemander une troisième fois l'exécution de leur comniune décision; mais il était trop laid. Au jour et à
rbeure convenus, les deox chefs avaient donné le
signal dans le Liban; un conflit enlre quelques enfants maronites et druzes en avait fourni le prétexte : le meurtre et Tincendie dévastaient la montagne.
Qu'allait faire Ahmed-pacha? arrêterait-il l'exécu tion de la partie du complot qu'il s'était réservée? ahandonnerait-il ses complices à cux-mômes? utiliserait-il, au contraire, la fermentation que commençait à produire, au milieu de la population musulmane de Damas, l'annonce des massacres du Liban, pour la lâcher sur la populaliuii chrétienne? Ce fut à ce dernier parti qu'il s'arrêta, et ce parti ne manquait pas d'adresse, car, de cette manière, le gouverneur semblait subir un mouvement qu'il avait produit lui-même. Seulement, à Damas comme dans le Liban, il fallait un prétexte : il ne s'agissait plus que de le trouver.
Le 8 juillet 1S60, des dessins informes représentant des croix et des mitres furent figurés sur le pavé des rues de Damas. Sous quelle instigation t C'était sans doute le secret d'Ahmed-pacba. Toujours est-il que Vidée, une fois suggérée, fut imitée par plusieurs, par des enfanls surtout, qui se livrèrent à l'égard de ces signes vénérés du christianisme aux insultes les plus grossières, et nous pouvons aiouter les plus dégoûtantes. Lorsqu'un chrétien venait à passer, ces insultes redoublaient en sa pré-
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sence; on le forçait à piéLiner sur la croix; résislait-il, il se voyait outrageusement frappé.
Les ciirétiens élevèrent la voix pour se plaindre ; leurs plaintes devaient être d'autant mieux écoutées, qu'elles étaient plus impatiemment attendues* En effet, le 9 juillet au matin, parut un ordre du pacha portant, d'une part, que les musulmans qui s'étaient livrés sur des chrétiens, c'est-à-dire sur des hommes qui, depuis le halti'humdioun ^ se trou* vaient leurs égaux, à des voies de fait condamnables, seraient punis de la biLStonnade ; de Tautre, qu'une insulte publique ayant été faite à une religion protégée par le même décret impérial, une réparation publique lui était due, et qu'en conséquence les rues salies par les ordures lancées sur les croix seraient lavées par des musidmans.
Une telle proclamation, dans un semblable moment d'eflèrvescence, était, il faut le reconnaître, un ehet-d'œuvre d'infernale habilelé; car, destinée en apparence à donner une satisfaction à l'Europe, elle iDoiUraù aux musulmans, habitués à considérer les chrétiens comme des êtres inférieurs, les conséquences du JiaUi-hiunaïoun qui déjà excitait toutes leurs colères* Conformément à cet ordre, quelques individus sont saisis et soumis au bâton. L'émotion produite par ces exécutions se communique aussitôt de rue en rue, de maison eu maison ; la populace fanatisée accourt; elle est excitée par les
lioiiiiiics qui sont au fait du complot : « Des musulmans frappés, punis pour avoir insulté quelques
chrétiens raaudils, s'écrie-t-on de toutes parts, nous
ne permettrons pas un acte aussi monstrueux 1 Aux armés! mort aux chrétiens! »
11 était environ midi» heure habituelle de la sieste, lorsque tout à coup de grands cris retentissent dans la direction de Bab-ïhouma^; à ces cris répondent les éclats de lafusillade^ tandis que, dans le lointain, . des torrents de fumée s'éicvent au milieu d*un ciel incandescent et annoncent que Tœuvre de destruction est commencée. De tous côtés, on entend dans les rues les pas précipités des malheureux qui, fuyant devant des hordes acharnées à leur proie, cherchent à gagner, soit la demeure d*Abd-el-Kader, comme slls prévoyaient le rôle que va jouer Témir pendant le massacre, soit quelque consulat, car ils espèrent dans la sauvegarde inviolée jusque-là du drapeau européen. Mais bientôt les consulats euxmêmes ne seront plus à Tabri de la fureur des assassins. Ceux de France, de Russie, des États-Unis, de Grèce auront l lionneur d élre pillés ou incendiés les premiers, tandis que, seul entre tous, celui de la Grande-Bretagne subira Tinjure d'une excep* tien qui impressionnera douloureusement Topinion publique en Europe.
Ixi porte de Thomas, C'est U quartier des chrétiens
Aux pi emiti S cris d'alarme, Abd-el-Kader réunit une poignée de Moghrebins qui se trouvent auprès de lui, et, sous la conduite de son fidèle Kara-Mohammed et de Moliammed-bel-Kheir , il les dirige sur le consulat de Fiance avec mission de le proléger, et de se faire tuer au besoin jusqu'au dernier pour le défendre. De sa personne, Témir, suivi de quelques serviteurs, cherche à gagner la demeure
du niupliti au[)rès duquel il veut (aire, au nom de
leur commune religion, une suprême tentative en faveur des chrétiens. Eniain s'efforce-t-il d'arriver jusqu'à lui; la réponse qui l'accueilht fut que le
rnuphti dormait.
Mais, au fur et à mesure que les Moghrebins viennent le rejoindre, Abd-cl-K ider reçoit des renseignements de plus en plus effrayants sur la situation générale de Damas. Il apprend que les troupes restent consignées dans la citadelle, que la populace tout entière est dans la rue, qu'elle massacre im* pitoyablement les chrétiens et brûle leurs maisons. II ne s'agit donc pas d'une simple émeute, comme il a pu l'espérer, mais d'un égorgement général auquel l'autorité prêle la main. Dès lors, sa pensée se reporte vers le représentant de la France, dont rhôtel attaqué une première fois et protégé par Kara et ses 40 Moghrebins, va se trouver enveloppé par le flot qui monte, et menace de remporter avec ses défenseurs. Abd-el-Kader se dirige
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en toute hâte vers le consulat, et après avoir porté à la connaissance de M. Lanusse les premières iniorxnations qui lui sont parvenues : *
« Maintenant, lui dit-il, écoute et pèse bien mes paroles : moi vivant , un seul de mes Moghrebins Tivant, on ne touchera pas à ta personne, car je suis responsable de toi vis-à-vis de celui qui m'a fait libre. Le danger grandit; je dois donc agrandir tes moyens de défense. Si lu persistes à demeurer ici, tu m*obIiges à diviser les forces dont je dispose; si tu consens, au contraire, à devenir mon hôte, je puis appliquer à secourir les cbirétiens les soldats que j'emploierais à te protéger. Tu m'as dit toimême : là où est le drapeau de la France, là est la France. Eh bien! emporte avec toi ton drapeau, plante-le sur ma demeure, et que la demeure d'Abdel-Kader devienne la France. »
' En présence de sentiments aussi nobles, appuyés de considérations aussi puissantes, il n'y avait pas à hésiter pour H. Lanusse. Dans les circonstances où Ton se trouvait , qu'importait l'hôtel d'un consul ! Ce qu'il fallait, c'était sauver des hommes. Le gérant du consulat de France ne balança pas en effet; il fit amener sou pavillon, et bientôt après • le drapeau tricolore flotta sur la maison d'Abd-el- Kader. L*émir, à son retour, trouva réunis le reste de ses Moghrebins accourus, conniie ils en avaient reçu Tordre, au premier signe du danger, un cer^
tain nombre de chrétiens fugitifs, plusieurs consuls, et notamment ceux de Russie» d Aiuérique et de Grèce.
Mais contre une populace fanatisée» contre les contingents du dehors yenant à chaque minute augmenter le nombre des égorgeurs du dedans, qu'allait faire Abd-el-Rader t On pouvait bien admettre sans doute (et réduK à ces proportions son rôle eût encore été bien beau) qu'à Taide des 1 100 hommes dont il disposait, il arrivât à défendre contre la multitude, lui, les siens, les consuls, les chrétiens qui avaient trouvé un asile dans sa maison ; mais ne devait-on pas considérer comme une folie l'idée de prendre» avec Tappui d*une poignée de soldats, Toffensive vis-*à-vis du massacre ? Cette folie néanmoins tenta son grand cœur. Les cris des victimes parviennent jusqu'à lui ; elles ne peuvent briser la haie d'assassins au delà de laquelle se trouve le salut ; il ira les arracher lui-même aux mains sanglantes de leurs bourreaux*
Abd«el-Kader, à la tète de 300 hommes à peine, suivi de deux de ses liis, s'enfonce résolùmeut dans les quartiers où sévit la révolte ; il s'avance précédant de quelques pas son escorte, suppliant les musulmans de lui prêter assistance , conviant les * chrétiens à se réfugier au milieu des siens : « Ûh les chrétiens 1 s'écriait«il» oh les malheureux! venez à moi, venez. Je suis Abd-el-Kader, lils deMahhi-ed-
Dîn le Mogiuebiii. Ayez confiance en moi, et je vous protégerai 1 »
Au bruit de cette parole d espérance, quelques visages affolés de terreur apparaissaient derrière les peliles fenèlres des maisons chrétiennes, un immense cri de joie retentissait dans la demeure désolée, cl chacun se précipitait au-devant du secours inattendu que Dieu lui envoyait. Plus de 300 personnes lurent ainsi recueillies dans le seul consulat de Grèce où elles s'étaient réfugiées.
De trois à cinq heures de l'après-midi, Abd-el- Kader fut constamment occupé à parcourir les rues de Damas ; lorsqu'il avait réuni un certain nombre de chrétiens, il les conduisait à sa maison , d'où il s'élançait de nouveau au secoure d'autres victimes. Il était environ cinq heures quand il parvint devant un couvent de pères capucins. Ceux-ci, au nombre de huit ou neuf» s'étaient barricadés dans leur demeure, et, craignant une trahison, refusaient, malgré les supplications de Témir, de se remettre entre ses mains. Après avoir perdu un temps précieux à parlementer avec eux, Abd-el-Kader se vit dans la nécessité de les abandonner à leur sort. A peine avaitil disparu, que les pauvres moines élaient attaqués et brûlés vifs dans leur retraite.
Un établissement préoccupe surtout la peusée de rémir : c'est celui du P. Leroy et des sœurs de la Charité 9 car cet établissement renferme environ
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400 eiifanls des deux sexes. La nuit appiochait, lorsqu'à travers des rues où les cadavres disposés eu tas s'clevaieiit quelquefois à plus d*un
mèire de hauteur^ il parvint à la porte des Pères lazaristes. La situation de ce couvent, son éloi^iiement du quartier dans lequel le massacre s'était
trouvé circonscrit durant les [)remières heures, n'avaient pas encore permis à l'insurrection de se porter de ce côlé, ou plutôt, devant faire un choix, elle avait d'abord couni à Tassassinat productif* Grâce à cette circonstance, les 6 prêtres lazarislcs, les 11 sœurs de la Charité qui desservaient les écoles et les 400 enfants qui les IVéquentaient purent ùtre sauvés. Ce duî être assurément ungrand et magnifique spectacle qut: le passage à travers les rucsciisanglaulées de Damas, de ce descendant du Prophète marchant entouré de prêtres, de religieuses, d cnlaii Ls qu'il venait d arracher à la mort ; de ces soldats, anciens combattants de la guerre sainte, conduisant liiainlcnant, d'unu main, de pauvres orphelins dont ils sont devenus les protecteurs, etrepoussant, de l'autre, à coupsdecrossc de fusil, les égorgeurs qui s'efforcent de leur arracher le dépôt sacré conllc à leur fidélité I Et cependant, protecteurs et assassins appartenaient au même culte! seulement il s*élail trouvé de Tun des côtés un homme de cœur et d'énergie qui avait su exalter une poignée de soldats par le sentiment d'une belle action et d'un devoir à remplir envers Thumanité.
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A la nouvelle que des masses de chrétiens avaient trouTé asîle chez Abd-el-Kader, une immense agitalion se produisit parmi la multitude. 11 fut décidé» dans la nuit du 9 au 10, que le lendemain une tentative serait faite pour enlever de chez Témir les malheureux qu'il avait recueillis. En effet, le 10 au malin, un parti nombreux vint entourer sa maison^ et réclamer avec insolence qu'il leur livrât les chrétiens qu'elle renfermait ; ils voulaient bien admettre qu'il gardât les consuls, mais ils exigeaient que les autres réfugiés leur fussent remis* *
Les clameurs qui s^élevaîent et devenaient de plus en plus menaçantes avertirent Abd-el-K.ader que son intervention personnelle était nécessaire. Comme dans toutes les agitations populaires, il pouvait arriver qu'un coup de fusil tiré par imprudence déterminât une catastrophe; d'un autre côté, il y avait lieu de ccaindre que les Moghrebins, en yoyan t însul* ter leur maître, ne Unissent par perdre patience* L'émir se détermina donc à aller au-devant de la foule pour la haranguer, et, alin de bien lui prouver qu'il venait à elle avec des paroles de conciliation, il affecta de sortir sans armes. Son arrivée fut ac« cueillie par une explosion tumultueuse de cris désordonnés , mais qui tous s'unissaient à demander la remise des chrétiens. Lorsque le calme se fut un peu rétabli :
« 0 mes frères ! dit Abd-el-Kader, votre con-
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duite est impie. Sommes-nous donc dans un jour de poudre pour que vous ayez le droit de tuer des hommes? A quel degré d'abaissement ètes-vous descendus, puisque je vois des musuloiaDs se couvrir du sang de temmes et d'enfautb ! Dieu n'a-t-il pas dit : « Celui qui aura tué un homme sans que celui- « ci ait commis un meurtre ou des désordres dans le « pays sera regardé comme le meurtrier du genre «humain tout entier*; » n'a-t-il pas dit cucoro : « Point de contrainte en matière de religion; la vraie route se distingue assez du mensonge*. »
— 0 le soldat de la guerre sainte i répondaient avec ironie les chefs de la mullikide, nous n'avons pas besoin de les conseils ; nous ne te les demandons pas. Que \ Il us- tu te mêler de nos affaires ? Toi qui combattais autrefois les chrétiens, comment topposes-tu à ce que nous nous vengions de leurs insultes i Infidèle , livre-nous ceux que tu ^as cachés dans ta maison ; si tu ne le fais pas, nous t'envelopperons dans la proscription dont nous avons frappé les infidèles : nous te réunirons à tes frères.
— Insensés I reprenait Abd-el-Xader » si la pensée d'un acte coupable et contraire à la loi de Dieu ne vous eiïraye pas, songez du moins à la punition que les hommes vous réservent; je vous le jure, elle sera terrible. Arrêtez, il en e^ temps encore. Si
Ibid.f chap. ii, versai
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VOUS ne m'écoulez pas, c'est un signe que iJitu ne vous a pas départi la raison : vous n'êtes que des brutes que la vue de Therbe et de Teau peut seule émouvoir {Tefrahhou b^U kliodra <m eU^na).
— Les chrétiens! les chrétiens ! s'écrie la foule frémissante t comme dix-huit siècles auparavant le peuple romain répétait dans ses arènes : les chrétiens aux lions! les chrétiens aux lions !
— Les chrétiens ! répondit Abd-el-Kadcr dont les yeux commençaient à lancer des éclairs : tant qu'un seul de ces vaillants soldats qui m'entourent sera debout, vous ne les aurez pas, car ils sont mes hôtes. Ëgorgeurs de femmes et d'enfanls, flls du péché, essayez donc d'enlever de chez moi ces chrétiens auxquels j'ai donné asile, et je vous promets de vous faire voir un jour terrible » car vous apprendrez comment les soldats d'Abd-el-Kader savent faire parler la poudre.. Et vous» mes Moghrehins» que vos cœurs se réjouissent, car, j'en prends Dieu à témoin, nous allons combattre pour une cause aussi sainte que celle pour laquelle nous combattions autrefois ensemble I ^
Puis, se tournant vers Kara-Mohammed : .
«c Kara I mon cheval , mes armes! »
A cet appel de leur ancien sultan, il s'éleva des rangs des Moghrebins une immense acclamalion qui sans doute parut aux assaillants une confirmation suffisante des paroles de l'émir, car la fouie, se
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ruant connue un troupeau vers toutes les issues, n'eut rien de plus pressé qoe de se soustraire à l'attaque dont elle se croyait menacée.
A partir de ce moment, des colonnes de 100 à
200 Moghrcbins furent envojées dans les différeuls , quartiers de la ville pour recueillir les chrétiens. La tcn eur qu ils surent bientôt inspirer devint telle que, négligeant de recourir à leurs armes, ce fut àcoups de M^on qu'ils s'ouvrirent le chemin jusqu aux victimes.
Mais avec les chrétiens qui à chaque instant augmentaient la masse des réfugiés, la situation était devenue intolérable dans la maison d'Abd-el-Kader. Les appartements, les cours, les galeries une fois remplis , il avait fallu songer à se procurer de nou* veaux asiles. L'émir s'élait emparé pour ce glorieux usage des maisons appartenant à quelques-uns des membres de sa famille, lesquelles, voisines de la sienne, formaient une sorte dllot au milieu de I>amas. Au bout du troisième jour, habitation d'AbdeUKader, habitations des siens, tout était comble : 4000 chrétiens s'y trouvaient entassés sans pouvoir même s'asseoir, et des odeurs méphitiques provenant de ces masses agglomérées menaçaient de tuer par la peste ceux que le fer avait épargnés. Les consuls réunis chez Témir décidèrent qu'une députation serait envoyée, sous la protectiou d'une colonne de Moghrcbins, à Ahmed-pacha, afin de le mettre en demeure d'aviser.
Ahmed, eirrayé de la responsabilité qu'il avait encourue, du langage que les consuls tenaient au nom de leurs gouvernements » se décida à prendre quelques mesures dictées, sans doute moins par Fin- (érèt des chrétiens, que par celui de sa défense^ si, comme il commençait à le craindre, il devait avoir besoin de se jusiilier. Il chercha d'abord à excuser Tabstention de ses troupes par cette circonstance qu'étant composées, pour ia plupart, de mauvais sujets incorporés par pimitton (ce qui d*ailleurs était exact) , il eût appréhendé qu'elles n'apportassent un contingent au massacre, au lieu de lui présenter un obstacle. Il offrit donc de recevoir dans la citadelle les chrétiens qui avaient trouvé un refuge chez Abd-el-Kader, et, comme on lui faisait observer que, puisqu'il n'était pas sûr de ses soldats, on ne pouvait leur conlier ces malheureux, il fut convenu qu'un corps de Moghrebins les y suivrait pour les protéger au besoin. Il restait toutefois une difficulté à surmonter : c'était d'amener les chrétiens à accepter ce nouveau refuge. Ce fut alors une scène déchirante, et qu'aucune langue ne pourrait traduire. Les uns, se cramponnaient k tous les objets qui pouvaient aider à leur résistance; les autres, se roulaient aux pieds de l'émir,
< Ah! tue-nous I s*écriaient-!ls : tue-nous toimême ; car, au moins, toi qui nous as donné asile, tu auras la pitié de ne pas nous faire souffrir. Mais
ne nous laisse pas tomber vivants entre les mains de nos bourreaux ; ne livre pas nos femmes et nos iilles à leur brutalité. Tue-nous I tue-nous I »
Cette scène dut faire une bien vive impression sur Fémir, car, cinq mois après, en la. racontant à rofûcier français de qui nous tenons ce détail, des larmes brillaient dans ses yeux.
« Les malheureux I lui disait-il; malgré tout ce que j'avais déjà fait, ils me croyaient capable de les envoyer à ces bouchers de chair humaine I Et cependant, bien quemon cœur saignât d*un pareil soupçon, je ne leur en voulais pas.... ils souffraient tant ! »
Il fallut employer la force pour entraîner les premiers hors de l'asile qui leur avait été d'abord ouvert, et que deux consuls, parmi lesquels celui de Russie, se déterminassent à les accompagner à la citadelle. Bientôt, il est vrai, toute résistance cessa, lorsque ceux qui étaient restés chez Ahd-el-Kader apprirent que leurs compagnons d'infortune étaient arrivés sains et saufs à leur destination.
Grftce au vide qui vient de se faire dans sa maison, l'émir peut se consacrer de nouveau à la mission de salut à laquelle il s'est dévoué. Par les soins de ses Moghrehius, il fait proclamer dans toute la ville qu*il payera une somme de 50 piastres par chaque chrétien qui lui sera conduit vivant. Assis sous le vestibule, entouré de ses fils qui vont, circulent, portent ses ordres, il préside à la réception
des malheureux dont il rachète la vie. Auprès de lui est un sac d*argent; pour chaque chrétien qu'on lui amène, il paye la rançon promise; lorsque le sac est vide, il est remplacé; lorsqu'un nombre suffisant de chrétiens se trouve réuni, il les fait conduire à la citadelle.
Pendant cinq jours consécutifs, au bout desquels arrivèrent enfin de Beyrouth lûûû hommes de renfort, tel fut le rôle glorieux d'Abd-el-Kader. Nuit et jour sur pied, ne sentant ni sommeil, ni faim, ni fatigue, songeant à tous, excepté à lui, il dirige ce grand sauvetage de la population chrétienne de Damas. Les armées de la civilisation sont absentes : il s*est donné, lui, descendant du Prophète, soldat de la guerre sainte, la mission de les remplacer. Un pacha criminel a qui lut conhé, par son souverain, le maintien de Tordre dans Tune des principales villes de son empire, a laissé tomber son épée dans une boue de sang ; Témir Ta ramassée aux acclamations de l'Europe reconnaissante, et, grâce à elle, 12500 chrétiens se sont vus arracher à la fureurs de l'islamisme dcchatné.
Six semaines après le massacre, Abd-el-Kader nous écrivait :
c Louange au Dieu unique!
< Que Dieu conserve par sa miséricorde et par sa bonté
la personne honorée de notre ami le Sid liellemare ; qu'il clcnde sur lui le voile de sa protection !
<t J'ai reçu la lettre par laquelle to me félicites de ce que
j'ai lâiL a Damas en faveur des chrelicns. Tu t'es trompé ea m'adressant tes félicitations : je ne les mérite pas, car, au milieu de ces événements, je n'ai été qu'un instrumeai. Reporte tes louanges à celai qui m'a dirigé, à ton sultan et
au mien.
« Lorsque je m'avançais à travers les rues de Damas, je le voyais, marchant devant moi* Il me disait : c Fais cela, » et je le faisais ; c va de ce côté, » et j'y allais; c sauve « cet homme, » et je le sauvais. Je ivai donc rien lait qu'obéir, et Tobéissance ne justi&e pas les louanges que tu m'accordes ; elle^ reviennent toutes à celui qui a ordonné.
c Salut de la part de celui qui te souhaite tous les biens.
« AbD'EL-Kadek BEN Mahiii-ed-Dîn. 1
Huit années auparavant, Abd-el-Kader avait prononcé ces mots, qui devaient résumer son histoire dçpuis sa mise eu liberté : « D'autres ont trioinphé de moi; seul, Louis-Napoléon m'a vaincu. »
Parvenu au terme de cette histoire, il ne sera pas
sans intérêt» pour rexpiicatioa des faits que nous avons rapportés, d'analyser le caractère de Témir et de rechercher le mohile qui l'a dirigé dans les grandes choses qu'il a accomplies, ou la pensée qui l'a soutenu au milieu des épreuves qu'il a endurées.
A nos yeux, caractère de Thomuie, mohile de ses actions peuvent se résumer en un mot : Abd-^1- Kader est Tidcal du musulman intelligent et convaincu. Ceux qui ont été à même de rapprocher, de vivre de sa vie intime peuvent dire avec quelle foi, quel recueillement, quelle scrupuleuse exactitude rémit ;i( complit, non-seulement les prescriptions de sa loi religieuse, mais encore les prières ou les actes de dévotion smipleaicnt conseillés comme œuvres surérogatoires. Au calme, à la grave et douce sérénité de son visage, on voit que le pieux maraboiil
se tieni constamment sous le regard de Dieu. Combien de fois ne nous esl-il pas arrivé, par exemple, lorsqu'une conversation avait lieu devant lui en français, et que, par conséquent, il ne pouvait y prendre part, de voir aussitôt les lèvres d'Abd-el- Kader s*agiter d*un imperceptible mouvement : il priait! La prière et Tétude, telles sont les deux occupations de sa vie.
Le sentiment religieux, qui, chez l'émir, est poussé jusqu'aux limiles les plus extrêmes, a eu un résultat qui, de la part d'un musulman, peut, au premier abord, paraître contradictoire : nous voulons parler de sa déférence pour les membres du clergé chrétien. Mais il est facile de se l'expliquer si Ton songe que, pour Abd-el-Kader, un prêtre est un homme craignant Dieu, obéissant avec exactitude aux préceptes d'une révélation divine, révélation qui n*a qu*un tort à ses yeux, c'est d*ètre antérieure à la sienne; il plaint son erreur, sans doute, mais cet homme a une croyance au milieu de tant d'autres qui n-en ont pas; c'est un marabout d'un culte difTérent : il honore sa conviction. Cette déférence mal interprétée a eu cependant pour résultat de faire croire à un membre élevé du clergé français qu'il aurait amené Abd-el-Kader à embrasser la religion chrétienne* Certaines illusions se respectent et ne se discutent pas; mais celle-ci nous remet en mémoire un lait que nous avons trouvé consigné
dans les notes tenues à Toulon par M. le général Daumas. Un bon curé des environs de Mftcon s^était adressé à lui pour obtenir l'autorisation d'être admis à exposer à Abd-el-Kader les dogmes de la religion chrétienne. Il se faisait fort, disait-il, d'amener en peu de temps Fémir à embrasser le catholicisme. Le général lit connaître en riant à Abd-el-Kader la singulière démarche de ce prêtre :
« Ce doit être un homme de hien , répondit celuici, car il a de bonnes intentions. Ëcris-*lui de venir; c'est moi qui le convertirai, et ce sera un triomphe pour moi He décider un marabout chrétien à em^ brasser ma religion. »
Et assurément le bon curé des environs de Mftcon n'était pas plus sincère dans sa croyance qu'Abdel-Kader n*est sincère dans la sienne.
Un homme aussi profondément religieux que l'émir ne pouvait avoir d*autre mobile de* sa vie politique qu'un mobile religieux lui-même. Ramener les Arabes aux vrais principes de Tislamisme, les rappeler aux vertus des premiers siècles qui ont suivi l'hégire, les fiiîre sortir de Tespèce de léthargie dans laquelle ils sont plongés depuis que le pouvoir délétère des Turcs a passé sur eux, tel a été son rêve : sans la France, il l'eût accompli.
Cependant combien n'ont vu dans Âbd-el-Kader qu'un ambitieux i Un homme est-il ambitieux , quand il agit dans un intérêt autre que son intérêt
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ersoiiiiel? Or, la vie entière de i émir est là pour protester contre un avantage direct qu'il aurait relire de sa puissance. Il n'était pas lui aiubitleux, celui qui, au lendemain de son élévation» offrait de céder le pouvoir au chef musulmaii que le suffrage des populations désignerait comme le plus apte à diriger la guerre sainte; qui, en 1837, après le traité de la Tafna, proposait à Tempereur du Maroc le gouvernement des provinces abanduniices par la France ; qui, vivant du produit deses terres, loin de puiser dans le trésor les sommes à l'aide desquelles il eut pu élargir son existence, descendait vis-à-vis de sa famille jusqu'à l'avarice, afin d'augmenter par ses écouoiuics les revenus du BU-el-màl; qui, pendant nombre d'années enfin, menant laulol la vie d'un proscrit, tantôt celle d*un soldat, souvent privé du nécessaire, se nourrissant d'une poignée d'orge grillée ou de quelques dattes desséchées, refusait le million que le maréchal Bugcaud lui tendait sous l'unique condition de quitter TAlgérie et de se retirer en Orient- Un mobile plus noble, plus élevé dirigeait sa conduite : c'était celui qu'il puisait dans sa foi. Lui seul peut expliquer la ténacité surhumaine d'Abd-el-K.ader , sa résignation dans Tinfortune , son espoir, alors que l'espoir n'était plus permis. Quelque grand qu'on le suppose, l'amour du pouvoir ne sera jamais assez puissant pour faire supporter à un homme des épreuves semblables à celles
que rémir a subies. Âbd-cl-Kader n'a doue pas été un ambitieux.
11 ne fut pas davantage un iaualique, car le fanatisme est une folie qui exclut le calme de la raison. Sans doute, Témir a fait appel aux passions religieuses de son peuple ; il les a excitées contre les chrétiens, mais comme, sept siècles auparavant» Pierre l'Hermite avait excité les passions religieuses des cliréliens conlre les musulmans. Âbd-el-Kader a donc soulevé le fanatisme, mais il en a toujours été exempt lui-même : la meilleure preuve, c'est ce qu*il a fait à Damas.
Nôtre t&chè est terminée. Nous nous sommes ef-
iorcé de rétablir à Tégard de l'émir la vérité des faits, dénaturée par Fintérèt de la lutte, de montrer Abd-ei-Kader tel que nous l'avons vu, tel que nous Tavons compris. Ce grand homme, qui vient d'ajouter une si belle page à son histoire , est-il destiné à en ajoutér d'autres encore? je l'ignore; mais pour le salut des populations chrétiennes, pour le bonheur des populations musulmanes de l'Orient..*, je Fespère.
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